
É T A T 

De la Population de l'Espagne, et causes probables de 
la diminution considerable qu'elle a éprouvée plus 
anciennement. 

S i on peut compter sur les derniers rap-
ports faits au gouvernement, i l paraitrait que 
le total de la population de l'Espagne se mon-
tait, en 1787, a dix millions deux cent soixante-
huit mille cent cinquante individus. 

Ce nombre se cómpose comme s u i t 1 : 

Hommes non mariés.. 2,926,229 

Femmes dites 2,755,224 

Hommes mariés 1,947,165 
Femmes dites 1,94 ,̂496 
Veufs 255,778 

Veuves 462,258 

T O T A L 10,268,15o 

1 Ces tableaux de la population de l'Espagne doirent inspirer 
assez de confiance, puisqu'ils sont les mémes, á trés-peu de 
c'aose prés, que ceux que Bourgoing donne dans sa 4" édition de 
son Tableau de L'Espagne modeme, tome 1 e r , page 288. II»-



J66 V O Y A G E 

Dans ce nombre sont compris: 

Le clergé paroissial, appelé curas....... i6,68g 
Assistans, appelés tenientes curas 5 , 7 7 1 

Sacristains ' o , 0 ^ 
Acólitos, ou aides pourassister a l'autel.. 5,5o5 

Ordinados de patrimonio, qui ont un pa-
trimoine de trois réaux par jour 13,244 

Ordinados de menores, avec les ordres ec-
clésiastiques nñueurs. 10,774 

Beneficiados, ou chanoines des cathédrales, 
ou autres bénéficiers 23,692 

Moines 17617 
Religieuses 32,5oo 
Bcalcs 1,1 3o 
Sindics qui font les collectes pour les men-

dians. 4> , 27 
Inquisileurs 2,7o5 

j 88,625 

Domestiques males (criados) 280,092 

JLaboureürs journaliers {jornaleros) 9°4;57' 

Paysans {labradores) 9°7>'97 

Ártisans.. 27<>;989 

Manufaeturiers ^9>l^a 

Marchands 
Nobles (hidalgos) 480,569 

MOUS montrent au moins que Ies deux voyageurs ont puise a 
!a méme source , et que M. Bourgoing a tort dans son introduc-
tion de vouloír insinuer des doutes sur la véracké de Tow n s e n ( ' ' 



Parmi ees derniers, quatre cent mille qua-

rante habitent les provinces des Aslur ies , de 

Biscaye, de Burgos , de Gallice et de Léon. 

Etat des Tilles, etc. suivant le dernier 
Rapport. 

Vitles, cites (ciudades)., 145 
Bourgs {villas) 4^72 
Villages (lugares)... 12,732 
Hameaux ( aldeas).......... J ,o58 
Fermes (granjas) 815 
Pares, ou vastes enclos (cotos redondos). . 611 
Villes dépeuplées i , 5 n 
Paroisses i8?97 2 

Couvens 8,o3 5 



Proportion entre les Hommes etles Femmes dans 
plusieurs provinces. 

X N O N M 4. R Í E S . M A R I E S . V E U F S . 

¡ Hommes. Femmes. Hommes Femmes. Hommes. Femmes, 

i Andalousie. . . . 219,770 191,l4l l32,589 i31,445 20,666 42,542 

178,762 151,009 121,711 121,095 15,262 26,229 

94,5o3 101,799 63,886 64,166 7,410 14,069 

¡ Castille - Vieille. 20,638 19,424 14,806 14,816 1,442 

| Catalogne.... 222,369 225,392 i46,63o 151,195 18,671 37,345 

264,3i3. 394,633 243,568 243,568 33,321 60,789 

I Grenade. . . . . 187,305 176,907 120,484 121,389 14,2.43 32,662 

42,057 33,275 3o,2i5 28,3i3 3,5o5 10,178 

\ Minorque . . . . 
ímm 

7,763 7,ai3 5,441 5,441 384 1,486 

Tels sont les résultats des derniers rapports 
faits au gouvernement. Comme dans l'année 
1770, la population, d 'aprés les mémes do-
cumens, avait été évaluée a neuf millions 
trois cent sept mille huit cent trois individus, 
on en peut aisément conclure que, dans le 
cours de dix-sept ans, le nombre des habitans 

\ 



Je l'Espagne s'est accru de prés d'un mil l ion. 
En 1723, i l était de sept millions sept cent 
vingt-cinq mi l le ; i l est évident que depuis 
cette é p o q u e , la population a augmenté de 
plus de deux millions et demi. Mais les rap-
ports faits au gouvernement ne sont pas 
toujours exacts, et Uztariz nous assure que 
Je peuple, pour diminuer ses contributions 
en hommes et en argent, cache le montant 
réel de la population , et présente des rapports 
erronés. 11 en a t rouvé plusieurs qui étaient 
d'un c inqu iéme , et quelques-uns méme de 
moitié au-dessous de la vér i té . 

S i , de la quanti lé énoncée plus haut, et qui 
indique la population de l 'année 1787, on 
déduisait trois cents cinquante hint mil le 
deux cent soixante-quatre individus qui sont 
hors de la presqu ' í le , et qui habitent les íles 
ou les cotes d'Afrique, i l nous en restera 
neuf millions neuf cent neuf mille huit cent 
quatre-vingl-six ; ensuite, en considérant que 
l'Espagne a cent quarante-huit mille quatre 
cent quarante-huit milles quarrés de surface, 
nous trouverons a peu prés soixante personnes 
par mille. Cette population est considerable 
si on la compare á celle de la Russie, mais 



elle est plus que mediocre en comparaisou 
de celle de la France. E n Russie , on compte 
cinq habitans par mille q u a r r é , et en France, 
cent cinquante-sept. L 'Angleterre est, a cet 
é g a r d , entre la France et l'Espagne; mais ce 
dernier royaume, s'il était bien cultivé etbien 
g o u v e r n é , pourrait é t re le plus peuplé de 
l 'Europe, sans en excepter la Hol lande , qui 
doit , a ses lois sages et équitables, une popula­
tion qui se monte a deux cent soixante-douze 
personnes sur un mille quar ré . Bernardo 1 

Ward, qui était employé dans le gouvernement 
espagnol,assureque dix-huit mille lieues quar-
rées des terres les plus fértiles de l'Espagne, 
y sont laissées en friche, ct que plus de deux 
millions de personnages y vivent dans l'oisi-
veté \ 

Tous les écrivains conviennent qu'a des 
époques reculées l'Espagne était plus peuplée 
qu'a présent , et plusieurs ont essayé de dé-
couvrir la cause de sa dépopula t ion; mais 
comme ils se bornent ordinairement á une, 
ou qu'ils indiquent rarement plus de deux 

5 Necker et Zimmerman. 
5 Projecto Econ. 175©. 



ou trois de celles qui sont les plus frappantes; 
i l peut é t re de quelqu'ut i l i té de rappeler i c i 
Jes différentes circonstances qui ont contri-
bué a affaiblir cette nation, jadis si puissanle, 
et á r é p a n d r e , au moins comparativement, la 
désolation dans une des contrées les plus fér­
tiles de l 'Europe. 

i ° E n i 3 4 7 , la peste se manifesta avec une 
violence extraordinaire a Almer ia . Pendant 
trois années consécut ives , elle ravagea telle-
ment l'Espagne, que plusieurs villes res lérent 
presque sans population ; et que dans loute 
la presqu'ile, le nombre des habilans se r é -
duisit au tiers de ce qu'il était avant ce 
desastre. C'est de cette épidémie que mourut 
Alphonse X I , en assiégeant Gibraltar Dans 
les années suivantes, ce royaume fut souvent 
devasté par des fiévres pestilentielles , venues 
d'Afrique , ou occasionnées par des disettes. 
En 1 6 4 9 , i l pér i t plus de deux cent mille 
ames dans les provinces meridionales; et cette 
partie du pays n'est presque jamáis sans 
fiévres pulrides, intermitientes ou conta-

1 Campomanes, Industria popular, page 168. Ponz 
Viage, tome vm. cap. 5. sed. 60. 

r 
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g i e u s e s U n e aussi grande é tendue de ter­
rain que celle occupée par cette presqu'ile, 
sans communication par le moyen de ca-
naux ou de chemins, divisée en une mul-
titude de royaumes indépendans , et partagée 
ensuite en provinces, dont chacune exige des 
droits trés-considérables sur l'introduction 
des grains qui viennent d'une autre, doit avoir 
souvent éprouvé des disettes. 

E n effet, on a f réquemment vu une pro-
vince rédui te aux extrémités de la famine, 
tandis que les autres étaient ruinées par la 
trop grande abondance de ble. E n i 6 5 2 , i l se 
vendait a Sé ville i 5 s. 3 d. * le boisseau; et en 
1657, i l ne valait que 1 s. 4 d 3 . Ce ne fut qu'en 
vjSn, que par un sage réglement du marquis 
de la Ensenada, le ble put passer librement 
d'une province a l'autre ; avant celle époque, 

1 Cette assertion de M . Toyvnsend n'a été que trop 
confirmée par ces fiévres meurtriéres et épidémiques 7 qui 
ont régné derniérement pendant plusieurs années dans le 
midi de l'Espagne; mais le gouvernement párait avoir 
senli la nécessité de prendre des mesures actives pour ga­
rantir autant que possible ces provinces du retour des pa~ 
reils fléaux. 

1 18 francs 5o centimes. 
3 1 franc 60 centimes. 



c e commerce était prohibe, méme sur des 
vaisseaux espagnols O n sait que la peste est. 
une suite ordinaire de la famine. 

L a nourrilure ordinaire du pays dispose ses 
habitans a recevoir plus aisément les miasmes; 
et la méthode suivie par les médecins , qui ert 
d'ordonner indistinctement la saignée a tous 
leurs malades, ne tend qu'a augmenter le mal. 

II n'est done pas surprenant que peu de 
pays aient éprouvé d'aussi grandes pertes par 
des maladies ép idémiques , et aient été aussi 
f réquemment ravagés par des fiévres pesti-
lentielles. 

2 U Pendant plus de sept siécles, depuis 714 

jusqu'en i 4 9 2 , l'Espagne fut dévastée par des 
guerres continuelles entre des nations bell i-
queuses, qui combattaient pour la souverai-
neté dans le cosur m é m e de ce pays, divisé 
en plusieurs souverainetés , jusqu'au mariagé 
de Ferdinand avec Isabelle, qui unit les deux 
couronne's de Castille et d 'Arragon, et a la 
conquéte de Grenade qui mit fin a l'empire 
des Maures. 

3 o E n 1492, Colomb ouvrit une nouvelle 
route á l 'ambilion des Espagnols, et douná 

1 Camp. Educ. pop. ap. part, ii. p, 16. 

> 



naissance, par la découverte de l 'Améríquej 
á ees émigrations qui n'ont point eu de fin. 

Avant cette époque les nobles résidaient 
ordinairement dans leurs terres, et lorsqu'ils 
n'étaient pas a la guerre, ils s'occupaient eux-
mémes de leurs affaires. Sans accumuler des 
t r é so r s , plusieurs étaient en état de mettre 
en campagne cinq ou six mille soldats; mais 
lorsqu'ils eurent vu l 'or el l'argent du Pérou 
et du Mex ique , ils devinrent impaliens d'ob-
tenir des emplois dans ces régions lointaines, 
et négl igérent les moyens plus lents, mais plus 
certains , d 'acquéri r de la fortune en cultivant 
leurs terres. II passa aussi une si grande quan-
tité d'individus en A m é r i q u e , que les pro­
vinces maritimes éprouvérent une grande 
diminution dans le nombre de leurs habitans. 

Les émigrations, lorsqu'elles ont lieu régu-
l iérement, e l dans une proportion convenable, 
n'aífaiblissent pas un é t a t , n i ne diminuent 
point sensiblement la quanti té des habitans 
qui restent; mais si elles sont soudaines et 
portees au delá de certaines bornes, elles cau­
sen! la faiblesse et la dépopulat ion d'un pays. 
O n peut observer 1'eíTet des premieres en 
Ecosse, en Suisse et dans une partie de l 'A l l e -



tnagne j celui des derniéres fut sensible lors 
de la premiére découver te de l 'Amérique, et a 
continué depuis lors a se faire sentir 

4° Depuis l 'avénement de Charles I e r 5 au 
tróne d'Espagne en i 5 o 6 , ce pays fut engagé 
pendant plus de deux siécles dans des guerres 
qui ne laissérent que de trés-courts intervalles 
de paix, épuisérent les trésors de l 'Amér ique , 
et firent verser le sang des sujets les plus 
braves, en Italie, en Allemagne, en Flandre, 
en Portugal et en France, dans le seul but 
de satisfaire la vanité des souverains et d ' é -
tendre les bornes de leur injusle puissance; 
Les successeurs immédiats de Charles res-
térent possesseurs de l'Espagne, de Naples , 
de la S ic i l e , de la Sardaigne, de Mi l án , de 
la F r a n c h e - C o m l é , et des dix-sept provinces 
des pays-bas, outre le Portugal dont ils de-
vinrent spuverains en i 58o , et leurs immenses 
territoires dans les deux Amér iques ; mais cet 
empire dispersé et faible en proportion de 
sa vaste é t e n d u e , consumait perpétuel lement 
une quanti té enorme d'hommes et d'argent, 

' Vide Osorio discurso universal} adressé a Charles I I , 
m 1686. 

a Charles V , comme empereur d'Allemagne. 



sans qu'i l lu i fut possible d'unir solidement, 
sous un seul commandement, des provinces 
aussi éloignées et aussi peu d'accord. 

L'Espagne successivement en guerre avec 
loutes les puissances de l 'Europe, enrichit ses 
ennemis, et s'appauvrit; parce que toutes les 
fois qu'elle déployait ses bann ié res , elle dis* 
persait ses t résors , et aprés la victoire la plus 
bril lante, elle ne manquait jamáis de trouver 
ses forces en t i é remen t épuisées. A la fin des 
deux premiers siécles qui suivirent la décou-
verte de l 'Amér ique , elle fut rédui te á la 
triste nécessité d 'al térer ses monnaies; et son 
crédit était si bas, qu'elle donnait plus de trente 
pour cent pour se procurer de l'argent. Notre 
autori té a cet égard, est l 'université de T o l é d e , 
comme le dit le comte de Campomanes dans 
son éducation populaire. 

5 o L a cause de la dépopulat ion du royaume 
que Fon a généralement désignée comme 
élant la seule, est Vexpulsión des Maures en 
1613. O n peut y ajouter l'expulsion antérieure 
des juifs, au nombre de huit cents mi l le , par 
Eerdinand et Isabelle, qui bannirent ees in­
fideles en signe de reconnaissance envers le 
c ie l pour la prise de Grenade. Cette blessure 



fut profonde; mais avant que la natiort eut 
repris ses forces, bannir neuf cent miile de; 
ses sujets les plus industrieux , fut un coup 
dont on se ressent encoré cruellement, m é m e 
de nos jours. Sous le gouvernement le plus 
sage, et dans les circonstances les plus favo­
rables , i l faudrait des siécles pour réparer une 
si grande perte. 

6 o E n conséquencé de l'expulsion des 
Maures, leurs déprédations répétées et pres­
que continuelles, le long des cotes de l a 
Médi te r ranée , rendirent les parties les plus 
fértiles de l'Espagne peu sures á habiter , et 
leur produit précaire . Pendant le dernier 
siécle, le nombre des Espagnols captifs a 
Alger , a été environ de trente mil le , et leur 
rancon est estimée Pune dans l'autre á mille 
piastres ou a cent ciuquante livres sterling 1 , 
ce qui monte en tolal á quatre millions et 
demi sterling 2 . Ces pirates trouvent dans le 
produit de la rangon de leurs prisonniers, des 
sommessuffisantes pour équiper leursgaléres 5 . 

Le gouvernement a fait dern ié rement un 
1 III. Camp. Ap. i. 3 7 5. 
2 5,6oo franes; 
3 i 08,000,000 franes. 

H . 
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traite avec les A lgé r i ens , dans lequel, suivant 
l 'opinion du comte de Campomanes, les minis-
t r e s o n t m o n t r é plus de prudence que lorsqu'ils 
ont cherché a dét rui re ce nid de forbans. Son 
jugement est fondé sur cette máxime divide 
et impera; soutenez les A l g é r i e n s , afin de 
pouvoir affaiblir l'empire de Maroc. 

7° O n doit mettre au nombre des causes 
de dépopulat ion les changemens de gouver­
nement; non par rapport au sang des meil-
leurs citoyens, versé dans les combats, cette 
perte peut se réparer dans la suite des temps, 
mais a cause des variations conlinuelles d'un 
mauvais gouvernement. O n doit avouer qu'on 
peut trouver sous un gouvernement despo-
tique, la prudence et l 'équité unies aux r i -
chesses et a la puissance; mais c'est ce que 
l 'on n'a pas encoré vu en Espagne. Dans des 
assemblées nationales, des hommes capables 
peuvent présenter leurs griefs, et chercher 
a les faire redresser; si l'Espagne avait joui 
de ses cortés depuis que les lumiéres se sont 
répandues en Europe, et que les citoyens 
ont commencé á soutenir leurs droits 1 et á 
secouer les chaínes de la tyrannie féodale , elle 

• II faut se ressouvenir que notre auteur écriyait avant 



n'auraít pas gémi aussi long-temps sous l 'op-
pression. 

Quelques griefs ont a la vérilé été re-
dressés sur les représentat ions du comte de 
Campomanes; mais leur longue durée avait 
produit les plus funestes effels sur le royaume. 
II est done nécessaire d'en parler; je ne c i -
terai que les principaux, el j'appuyerai ce que 
jed i ra isur l ' au tor i té d'écrivainsestimables.Ces 
griefs sont relatifs aux revenus, a l 'armée et a 
la pólice. 

Jamáis pays n'inventa un sysléme de fínance 
plus ruineux, ou moins favorable aux manu­
factures et au commerce. \Jalcavala et ses 
cientos} qui est un impót de quatorze pour 
cent sur toutes les marchandises, soit mat iéres 
premieres ou manufactúreos , et qui se paye 
aussi souvent que la proprié té change de 
mains ; cet i m p ó t , dis-je, fixé, non d'aprés 
le premier prix, mais d'aprés celui de la vente, 
et qui par conséquent augmente toujours, 
suffit seul pour causer une stagnalion ge­
nérale. L'effeten est év idenlen Castille, tandis 

larévolution francaise, et dans un temps oü on était bien 
éloigné de prévoir les esees auxquels elle entraínerait. 
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qu'en Catalogue et dans les provinces d'Ar* 
ragon, ou Philippe V changea cette taxe 
contre un équivalent, l'industrie est genérale 
et les manufactures y fleurissent. L e millones1 

qui est un impót sur les denrées , tend a aug-
menler le pr ix du labour, et par-la devient 
indirectement un obstad e au commerce 
é t ranger . Des impots aussi mal concus et aussi 
o n é r e u x , doivent nécessairement faire naitre 
le désir de les frauder; alors a combien de 
vexations les marchands et les fabricans ne 
doivent-ils pas avoir é t é exposés de la part 
du gouvernement, sur-tout lorsque les re­
venus ont été loués á des fermiers, qui avec 
leurs employés , montaient au nombre de 
cent mille ; ces harpies vigilantes étaient au-
torisées a placer leurs espions á la porte de 
chaqué boutique, a examiner les livres des 
commercans, a mettre leur sceau sur leurs 
marchandises, a requerir les témoignages de 
ceux qu'on envoyait acheter, avec l'attesta-
tion de l'acheleur l u i -méme , et a exiger des 
certificats de ceux sur qui les marchandi­
ses étaient trouvées, Les fermiers des impots1 

í Vite Camp. E. P . Jp> iri page 244» 



étaient originairement des juifs, mais les r i -
chesses qu'on acquérait par les rapiñes , ren-
dirent cet emploi honorable. L a conduite 
malfaisante des fermiers exigeait hautemeni 
une reforme, et ce grief n'existe plus en 
Espagne. Mais que dirions-nous, si une na­
tion plus éclairée qui se vante de sa l ibe r t é , se 
SQumettait a une pareille oppression ? 

II est évident que les vexations mention-
nées ci-dessus, tendaient a dépeupler le pays; 
et Osorio, cité par le comte de Campomanes^ 
dans son discours sur les maux que souíírait la 
nation, nous assure qu'ils ont produit cet effet. 
II affirme que dans les villages, i l n'y a pas un 
tiers des maisons qui aient échappé a la rapa-
cité de ees fermiers des impóts, paree que lors*-
qu'il ne restait rien aux miserables paysans, 
ees exacteurs impitoyables saisissaient leurs 
maisons et en vendaient les matériaux au pre­
mier individu qui était tenté de les acheter. 
Cette cause de dépopula t ion ne fut dé t ru i t e 
que dans l 'année 1749 > 

Parmi la multiplicité des causes qui p ro -
daisent ce triste effet, une des principales, et 

* Fide Cámp. E,P. Jp. i. page 347.. 



qui est une conséquence nécessaire d'un rnau, 
vais gouvernement, c'est le manque d'un 
marché libre. On a pensé que pour prevenir 
une augmentation trop forte du prix des den-
r é e s , le magistrat devait intervenir entre l'a-
cheleur et le vendeur; en conséquence i l íixe 
le prix de toutes les den rées , méme du ble,et 
des objets manufactures; i l n'en resulte de l'a-
vanlage que pour les alguazils, régidors et 
nolaires, car cette opérat ion ruine l'agricul-
iure et décourage toute industrie. Ce mal fut 
íntroduít par Phi l ippel1,1 orsque l'or etl'argent 
de l 'Amér ique eurent diminué la valeur de 
celui de la mere patrie; ou comme le peuple 
s'en plaignait géné ra lemen t , lorsque toutes les 
marchandises s'élevérent á un prix exorbi-
tant. Les effets de ce systéme désastreux ne 
s 'étendirent qu'au royaume de Castil le; car 
les provinces de Catalogne, d 'Arragon et de 
Valence qui n'y furent pas soumises, sont plus 
peuplées et mieux cul t ivées , quoique leur sol, 
a l'exception de celui de Valence , soit loin 
d 'é tre fertile '. Quant aux manufactures, ce 
fot sous le régne d'Alpbonse-le-Sage, en ia56, 

< Vide Camp. E. P . Ap. i. page 2 4 0 , a 5 4 , 365,4' 



que lesmagislratsintervinrentpour la prendere 
fois, pour taxer le prix de leurs produhs, et 
ils le fixérent sans avoir égard a la bonté des 
matériaux, ou a la valeur de l'ouvrage. L a 
conséquence fácheuse d'une pareille coutume 
est frappante 

Dans l'intention de maintenir les denrées 
á un bas p r i x , le gouvernement avait, jus-
qu'en i765 ,défeudu Pexportation des grains; 
mais pour l'honneur de l'Espagne, nous pou-
vons observer que ce ne fut que neuf ans 
aprés celte époque que M . Turgot engagea 
Louis X V I á donner a la France la m é m e 
liberté dont jouissait deja l'Espagne, et que 
cette mesure produisit un aussi bon effet. Les 
progrés de l 'agriculture, l'accroissement pro-
digieux de la quantité des grains, et la dimiuu-
tion de leur p r ix , qui furent une conséquence 
de ce sage réglement et de la l iberté accordée 
au boulanger pour la vente de sa marchan-
dise, suffirent pour prouver combien la popu­
laron devait avoir souffert de la restriction 
qui régnait auparavant. 

L'ignorance et la jalousie du gouverne-

? Fide Camp. E. P. Jp. iv. page 64. , 



ment ne se bornaient pas a ce qui avait rarn 
port au b le , car dirige par les mémes vues. 
éiroites et la méme fausse politique, le roi 
d'Espagne a découragé , et décourage encoré, 
réduca t íon des chevaux, qui, si elle n'était pas 
e n t r a v é e , serait une source intarissable de 
richesses. Les différens moyens adoptes pour 
donner de l'accroissement a cette branche 
d'industrie agricole , produisent un eíTet op-
posé. E n borner le m a r c h é , c'est en diminuer 
le p r ix ; obliger les fermiers a enregistrer leurs 
chevaux avec leur age, leur couleur et leur 
taille ; en exiger un rapport exact et les sou-
mettre a des amendes onéreuses ; les harrasser 
de visiteurs incommodes, et les. laisser á la 
merci d 'employés sans édueation ; toutes ees 
mesures ne peuvent exciter Vindustrie des 
cultivateurs , ni les encourager á s'occuper-
de la prodnctiou d'un article si utile. L'inten-
tion du roi est de monter sa cavalerie a peu 
de frais; mais si l 'on cont inué a vexer ainsi 
ceux qui élévent des chevaux , la race en 
manquera et les mules les remplaceront. Ou-
vrez les portes, multipliez les marches ,, don-
nez Sa liberté au commerce , et laissez les fer--
miers poursuivre tranquilleinenl leurs di fié-



rentes opéra t ions ; donnez a leur industrie un 
vaste champ; protégez leurs personnes et leurs 
propriétés , et alors la sévérité des magistral» 
deviendra inutile. 

C'est par les mémes principes erronés qu'on 
a découragé les commercans ou faiseurs d'af-
faires en ble et en bé ta i l , dans l'idée qu'ils en 
faisaient hausser le prix. Cette erreur n'a pas 
été bornee a l'Espagne; car, dans les statuts 
Auela is , on trouve des lois contre les blat-
tiers. Cependant, faute d ' intermédiaires , l'at-
tentiori du fermier serait sans cesse distraite, 
et faute d'une prompte vente de ses d e n r é e s , 
i l n'aurait ni assez de temps n i assez de capi-
taux pour conduire ses affaires d'une maniere 
avantageuse. Ces intermédiaires facilitent les 
débouchés , contribuent ainsi a augmenter les 
productions; mais par une singuliére fluctua-
tion de principes, tandis que l'on décourageait 
ainsi ces commercans en ble et en béta i l , on 
défendait a«x manufactures de vendré^ en 
détail, de peur que cela ne nuisit au commerce 
des gremios 

Avant i ^ S o , les pécheries étaient tres,-

Í 'fide Camp, E. PK 



découragées par la rapacité des corregidores, 
alcaldes, regidores el autres magistrats, qui 
dépouillaient les pécheurs de leurs meilleurs 
poissons , comme une recompense de leur 
peine a teñir les assises, et les ruinaient 
en fixant un prix trop bas. Je parlerai de 
ees griefs, en traitant de la peche de Cartha-
géne. 

Depuis l 'avénement de la famille actuelle-
ment r é g n a n t e , une sage politique a engagé 
k établir des casernes. Avant le commence-
ment de ce siécle , les mililaires étaient logés 
dans les maisons des paysans. E n 1686, Osoria 
representa qu'on avait de'truit la plupart des 
-villages en Espagne en y mettant des soldáis 
en quartier. O n peut aisément le concevoir, 
lorsqu'on saura que le salaire des militaires 
n'était nullement une paye réguliére. 

Je traiterai de la pólice, en décrivant Cadix 
et Malaga; i l suffit d'observer ici que comme 
les regidores ont acheté leur place , ils doi-
vent naturellement chercher á s'indemniser; 
et quoique les députés et les syndics aient une 
autori té égale a la leur, et soient a présent 
élus par le peuple , ce n'est que depuis 1766 

que ce palliatif a été imagi né . 



Le peuple étant ainsi par-tout pillé et op-
primé, ne pouvait ni s 'accroílre n i multiplier 
comme sous un gouvernement équitable. 

8 o Les couvens ne sont en aucune maniere 
favorables a la population. Ceux d'Espagne 
sont au nombre de huit mille neuf cent trente-
deux; ils conliennent plus de quatre-vingt-
qualorze mille moines ou religieuses, et les 
personnes vouées par leurs vceux au cél ibat , 
ne sont pas beaucoup au-dessous de deux cent 
mille. Cependant cette surabondance de fai-
néans , p e u t - é t r e considérée non comme la 
cause,, mais comme 1'eíTet de la décadence du 
pays; car leur nombre est fort augmenté par 
la slagnalion du commerce. L'universi té de 
Toléde , dans un mémoire presenté a P h i -
lippe I I I , au commencement du dix-septiéme 
siécle, se plaint de ce qu'il n'y a pas eu un 
dixiéme du nombre ordinaire des mariages; 
et que dans quelques provinces, pendant que 
le commerce y fleurissait, on disait : Quien 
ha oficio, ha beneficio; celui qui a un com­
merce a le meilleur bénéfice ; tandis qu'a p r é ­
sent, tous les parens,redoutant la pauvreté et 
la misére attachés au commerce, sont enclins 
a élever leurs enfans pour en faire des moines, 



des religieuses et des p r é t r e s , ou méme a les 
exposer a périr dans leur enfance. Quelques-
uns des meilleurs auteurs Espagnols qui ont 
écrit sur l 'économie politique, se sont declares 
contre la multiplication des couvens; et les 
co r t é s , avec le consentement de Philippe IV , 
ont decide, vers le milieu du dernier siécle, 
qu'on n'en bátirait plus; mais comme l'opinion 
genérale est plus puissante que les íois, cette 
résolution est res té» sans effet. U n e fois éta-
b l i s , ils ne sont pas aisément suppr imés , a 
cause des messes innombrables qui doivent 
se diré journellement pour les ames en pur-
gatoire. 

9° Les fétes multipliées tendent á dépeu-
pler un pays. Benoít X I V en diminua le nom­
bre dans ses états lemporels, et recommanda 
une pareille réduct ion a son clergé. E n consé-
quence, dans le diocése d e T o l é d e , les habilans 
n'ont pas mairitenant plus de quatre - vingt-
treize fétes genérales , sans comprendre les 
fétes spéciales de chaqué paroisse et des mai­
sons religieuses, qui dans toutes les villes 
augmentent le nombre des jours inútiles. S i 
nous y ajoutons les fétes occasionnelles de 
combáis de taureaux, et les lundis reclames; 



par les apprentis et journaliers pour leurs 
récréat ions, nous diminuerons considérable-
nient le nombre des jours ouvrablesj alors 
méme nous serons encoré obligés de faire une 
réduction sur le temps du travail , parce qu' i l 
est rare que toutes les heures y soient em-
ployées; de maniere que si on porte en compte 
les heures d 'ois iveté , on verra qu'il n'en reste 
pas plus d'un tiers, et peut-étre méme plus 
d'un quart pour le travail. Comment done se-
rait-il possible de supporter la concurrence 
avec des nations plus laborieuses '. 

10 o L e droit deparcours tend a dépeupler 
un pays. Les páturages et le labour doivent 
toujours ét re unis. L a m é m e quantité de terre, 
qu i , en vaine p á t u r e , n'exige que le travail 
d'une seule famille, donnerait de l'occupation 
a vingt ou méme a quarante si elle était cul t i -
vée. E n Espagne, depuis i35o , époque á l a -
qu'elle la peste emporta les deux tiers des ha­
bitans, les lois de la Mesta ont mis une diffé-
rence fácheuse entre le berger et le laboureur, 
en empéchant l 'un de tirer le moindre avan-
tage de l'autre; de maniere que sous la sanc-
tion d'un code particulier, cinq millions de 

1 Vide Camp. E. P. page 274. 



moutons empéchent uonseulement d'enrichir 
les terres sur lesquellesils se nourrissent,niais 
mettent un obstacle á ce qu'on les cultive. 
Indépendamment des troupeaux de merinos, 
plusieurs grands propriétaires ont laisse des 
villages tomber en ruines, pour avoir changó 
leurs terres en páturages. 

n ° L e manque d'un code rural, est en­
coré une source de dépOpulation. Avant qu'on 
eü t enlevé les provinces meridionales a la do-
mination des Maures , l 'état de división et de 
bouleversement de la pén insu le , obligeait les 
paysans a chercher un refuge dans les villes, 
ou du moins a reunir plusieurs villages pour 
leur défense mutuelle; c'est pourquoi on voit 
rarement dans les provinces meridionales de 
l'Espagne , des fermes isolées , séparées el 
éloignées des villes. Les villes et les villages 
furent bátis dans les endroits les plus fértiles, 
et i l restait entr'eux de vastes espaces de terre 
peu susceptibles de culture. Lorsque la pesie 
de i347 e u t répandu la désolation dans le 
pays, plusieurs villes et villages tombérent en 
ruines; aussi la distance entre ceux qui res-
térent fut-elle considérablement augmentée. 
O n peut attribuer a cet événement le terri-



toire é tendu qu'un graud nombre de villes 
pos«édent autour d'elles, qui est quelquefois 
de dix a quinze milles de diamétre ,e t dont les 
extrémités sont par conséquent trop éloignées 
del'habitation des fermiers pour qu'il soit pos-
sible de les cultiver. O n voit prés des villages 
des vignes, des oliviers, des figuiers et des 
grains; mais au déla tout est nud et désert. 

Avant la conquéte de l'Espagne sur les 
Maures, lorsque les princes clirétiens concu-
rent le projet de faire la guerre a ces infideles, 
ils invitérent la grande noblesse des autres 
contraes, et leurs grands vassaux, a se jo in-
dre a eux. Plusieurs d'entre c e u x - c i pou-
vaient mettre en campagne cinq a six mille 
vassaux, et s'engageaient a les entretenir, au 
moins jusqu'aux froiit iéres, a leurs dépens. 
Mais comme la plupart étaient réel lement de 
petits souverains indépendans , le prince était 
obligé de les flatter, et ne pouvait les engager 
a se ranger sous ses drapeaux , que par l 'espé-
rance de faire des conquétes pour leur propre 
compte; ce seul motif les décidait a le suivre, 
et c'est de-la qu'ils ont acquis par les armes, 
des villes et des villages, avec des districts 
Ués-étendus. 



A des époques subséquentes , la grande no^ 
blesse prenant avantage de la minori té de 
ses souverains, soit en pré tendant elle-méme 
a la régence , soit en causant de l'embarras 
aux r é g e n s , extorquait des parties conside­
rables des domaines du r o i , telles que des 
villes et des villages, avec le pays adjacent 
que ees nobles transmettaientaleur postérité. 

Plusieurs de ees iramenses propr ié tés out 
é té réunies par des mariages; de maniere que 
trois grands seigneurs, les ducs d ;'Osuna, 
d''Alba et de Medina-Cceli, possédenl pres­
que toute la province d 'Andalousie, et le 
dernier reclame par béri tage la plus grande 
partie de la Catalogne. 

De pareilles possessions, qui passent par 
substitution, sont loin de favoriser la popu­
lation , sur-tout lorsque le propr ié ta i re ne 
reside jamáis dans ses terres; et comme i l 
est souvent géné pour trouver des ressources, 
i l a peu d'inclination et encoré moins de 
possibilité de faire des changemens avanta-
geux pour ses hérit iers. 

i 2 ° A ce manque de paysans, on peut 
ajouter celui de riches fermiers. J 'ai deja 
r emarqué en parlant de la cour , que la pin-



part des grandes p r o p r i é t é s , sont en admi-
nistration, c'est-adire, cultivées par des eco-
nomes pour le compte du seigneur, et qne par 
conséquent elles produisent peu. Les fermiers 
payent ordinairement la rente en d e n r é e s ; 
ainsi, quand une mauvaíse récol te rend les 
bles chers, le fermier est r u i n é : aussi est-iL 
difficile a un fermier de se charger d'une 
ferme avec des capitaux suíiisans pour la con­
duire. II est p rouvé en agriculture que pour 
tirer un parti avantageux d'une p r o p r i é t é , 
il faut un capital au moins égal a cinq fois 
la rente; mais en Espagne, on n'en trouve 
guére de pareils. Cependant si on exécutai t 
ce que le comte de Campomanes a che rché 
depuis loug-temps á établ i r , c'est á-dire , un 
code rural ; si on permettai r, córame i l l'a pro-
posé, a chaqué individu de cultiver la quan-
tité de Ierres incultes qu'i l lu i pláirai t , sans 
une concession spéciale du propr ié ta i re , efc 
d'en jouir comme un fermier en en payant 
une rente égale a sa valeur avant cette a m é -
lioration, ces terres cultivées formeraient 
par la suite une métairie et une ferme, et 
par conséquent , la population s'accroítrait: 

i3° Les manufactures et monopoles du 
n . i 5 



gouvernement, ont une inflttence funeste sar 
la population; car aucun entrepreneur p a r . 
ticulier ne peut entrer en concurrence avec 
son souverain ; et par-tout oü i l y a un grand 
monopole, le comraerce ne prospérera ja­
máis. L e monarque Espagnol a des manufae-
tures de draps, a Guadalajara et a Brihuega: 

De Porcelaine, au palais de Buen-Retiro; 
De caries, á Madr id et a Malaga j 
D e glaces, a Saint Ildefonsej 
De papier , a S é g o v i e ; 
De poler ie , á Talavera; , 
De salpétrc» a Madr id et ailleurs ; 
De bas , a Valdemoro; 
D ' épées , a T o l é d e ; 
De tapisseries, a M a d r i d ; 
De tissu d'or, a Talavera; 
11 a le monopole de l'eau-de-vie, des cartes; 

de la poudre a t i rer , du plomb , du mercure, 
de la cire acacheter, du se l , du soufre et 
du tabac. 

i 4 ° O n peut ajouler e n c o r é , comme une 
cause de la dépopula t ion , le préjugé na-
tional coutre le commevce. Lorsque les juifs 
étaient marchands, et que les arts mécaniques 
étaient abaudonnés aux Maures , ou au plus 



bas peuple, les grands ou nobles n'ambi-
tionnaient que les honneurs milita.res. Aprés 
la conquéte de Grenade, les Maures con-
tinuérent a avoir les principales manufac­
tures; ils excellaient dans la culture des 
terres. Lorsqu'ils furent bannis ainsi que les 
juifs, ils laissérent un vide que le fier E s ­
pagnol était peu disposé a r empl i r , accou-
tumé depuis des siécles a l'exercice des armes, 
et regardant avec dédaiu les occupations 
mécaniques; l'aversion qu'cl'es l u i avaient 
inspirée fut augmentée par sa haine et son 
mépris pour ceux qu' i l avait é té a c c o u t u m é 
de voir s'en occnper. On lu i avait appris de 
bonne heure a regarder le commerce comme 
déshonorable; et soit qu' i l fréquentát l e 
théátre, ou qu' i l pré tá t l 'oreille aux discours; 
de ses orateurs, i l ne pouva i tqu ' é t r e confirme 
dans son opinión. Aujourd'hui m é m e , p l u -
sieurs individusqui se targuent de la noblesse 
de leurs ancé t res , aimeraient mieux mourir; 
de faim que de travailler, et sur-tout que 
d'exercer une profession qu i , suivant leurs 
préventions, les dégraderai t et les ferait d é -
roger a leur noblesse. 

Nous ne devons pas croire que les Espa-; 



gnols soient naturellement indolens; ils sont 
remarquables par leur act ivi té , capables des 
exercices les plus rudes, et patiens dans la fa­
tigue ; si done ils sont inaclifs, on doit en 
cherclier la cause ailleurs que dans leur ca» 
rac tére : une des principales est certainement 
le pré jugé national. 

i 5 ° Q u ' i l me soit permis d'exposer i c i une 
des causes de la dépopulat ion de l'Espagne, 
qui m'a été indiquée par un Espagnol , car 
je n'ai pas eu m o i - m é m e l'occasion d'en 
apercevoir aucune trace. II est reconnu par 
le comte de Campomanes, qu ' i l existe un 
pré jugé national contre Vétablissement des 
étrangers en Espagne. E n i 6 a 3 , on permit 
aux étrangers de se faire naturaliser, et de 
prendre des fermes, o u d'exercer des arts 
mécan iques , pourvu qu'ils se fixassent a la 
distance de deux lieues des cotes; mais comme 
trés-peu d 'é t rangers , peu t - é t r e m é m e aucun, 
ne se prévalurent de cette indulgence, le roi 
actmel étendit ce p r iv i l ége , en 1 7 7 3 , 8 tous 
les marchands, et leur permit d'habiter tous 
les ports quelconques. O n sait que les Espa­
gnols ont peu de communication avec les 
autres nations , car ils ne quiltent guére leur 



pays quS pour aller en A m é r i q u e , et peu 
¿'étrangers passent dans cette presqu ' í l e ; cette 
espéce d'isolement fait que les arts, les 
sciences et les manufactures n'y ont pas 
fait des progrés , et y paraissent étre en arr iére 
au moins d'un s iéc le , de celles du reste de 
l'Europe. E n i655 , D, Francisco Mart ínez de 
Mata, auteur de beaucoup de réputa l ion , se 
plaignit dans son septiéme discours sur la dé-
population de l'Espagne, de ce que cent vingt 
mille étrangers qui travaillaient á meilieur 
marché et mieux en apparence que les gens 
du pays, avaient eu la permission de se r é -
pandre dans le royaume; qu'ils y étaient entres 
pauvres; mais qu'ils avaient su, par leur ha-
bileté et leur industrie, acquér i r de grandes 
richesses, e ts 'é ta ient retires chez eux chargés 
d'or. II ararme qu'ils emporlaient avec eux 
annuellement plus de huit cent mille l ivres , 
ou sept millions trois cent vingt mille ducats; 
mais i l oublie de di ré que ces hommes ne fai-
saient que remplir le vide occasionné r é c e m -
ment par l'expulsion des Maures, el s'adon-
naient a des occupations que les fiers Espa-
gnols dédaignaient. II recommande de faire 
l'aumóne aux é t rangers , mais de ne pas l eu r 



donner de l'ouvrage; et pour appuyer ses. 
conseils, i l raconte l'hisloire d'un maréchaí 
Espagnol , comme un exemple a suivre. Cet 
l omme élait alié a Paris pour y travailler 
de son mé t i e r ; m a i s élant menacé d'étre mis 
a mort s'il se hasardait a exercer son art, i l 
se retira a Bordeaux, espérant y éprouver 
une récept ion plus hospi ta l iére ; mais arrivé 
l a , on l u i fit couper un bras, afin qu'i l füt 
hors d'état de travailler, et on le priva ainsi 
du moyen de gagner sa vie 5. 

16o L a persécution est une grande cause 
de la dépopula t ion , et a e m p é c h é , comme 
le pré jugé contre les é t r ange r s , plusieurs su-
jets útiles de devenir membres de l'état. II se­
rait trop long d ' énumére r tous les avantages 
attachés a la tolérance. De m é m e que sans 
une religión élabl ie , les pauvres sera ientné-
g l igés , et que les villages courraient au moins 
le risque de perdre toute connaissance de la 
d iv in i té ; de méme sans la tolérance, i l ne peut 
y avoir de concurrence, n i par conséquent d'é-
mulat ion, sans laquelle le zéle languit et les 
mceurs se dé t ru i sen t ; et ainsi dans la suite 

* Camp. E. P. Ap. 4 , page 18,4. 



3es temps, les vérités les plus importantes 
fiiiissent par étre en t ié rement oubliées. 

L e bon évéque d 'Oviédo , s'aííligeant sur les 
mceurs du temps, se consolait au moins par 
la persuasión que, gráces au zéle de l ' inqui-
silion et á son au to r i t é , i l n'y avait point 
¿'infideles en Espagne. Quant á m o i , je suis 
persuade qu'on en trouvera un plus grand 
nombre au milieu de l'engourdissement de l ' i -
gnorance en Espagne, qu'au milieu de l 'acti-
vité des sciences en Angleterre et en France. 

Toutes les nations éclairées de l 'Europe, 
ont au moins reconnu la folie de la persécu-
tion. Elles semblent persuadées que l'afíluence 
des ét rangers , avec leurs biens, leurs con­
naissances et leur industrie, est p ropor t ionnée 
a l 'é lendue de la to lérance. O n convient g é -
néralement qu'ils contribuent a enricbir un 
pays, et qu'en augmentant la masse du peuple, 
ils rendent plus puissante une contrée dans 
laquelle tous les citoyens sans distinclion 
jouissent de la l iberté civile et religieuse\ 

1 II est bien reconnu que la tolérance est un bienfaif 
dont tout bon gouvernemen+ doit faire jouir ses sujets; 
mais les Espagnols sentent peu cette vérité, puisqu'ils oní 
tent de peine a accordcr un coin de terre pour enséveldr 



17. L'or et l'argent d'Amérique, au l i e u 

d'animer le paysetd'exciterl'industrie,au]ieu 
de donner de la vie et de la vigueur a toute la 
communauté par l'accroissement des arts, des 
manufactures et du commerce, ont produit 
•un effet opposé , et ont amené la faiblesse, la 
pauvre té et la dépopulation. Les biens qui 
proviennent de l'industrie, ressemblent a un. 
fleuve large, mais tranquille q u i , coulant 
silenciensement et sans presque se faire aper-
cevoir, fertilise toute la conlrée qu'il traverse; 
ínais les trésors du nouveau monde, se preci­
pitan! comme un torrent, se sont fait voir, 
entendre, sentir, et méme admi'rer; cepen­
dant leur premier effet a été de ruiner et dé-
soler l'endroit sur lequel ils ont afílué. Le 
choc fut soudain , et le contraste trop violent. 
L'Espagne avait une surabondance d'espéces, 
tandis qu'en comparaison les autres nations 
étaient dans la plus extreme misére. L e prix 
du travail des manufactures et des denrées, 
se proportionna á la quanti té d'argent en cir-

le corps mort d'un reformé. II y a cependant a Alicante 
un petit cimetiére, fermé de murs, reservé aux protes-
tans; mais i l ne leur est permis d'y enterrer leurs morts 
tjue de nuit, et sans flambeaux. 

A 

\ 



culatlon. L a conséquence est facilé a aperce-
voir : l'industrie fit des progrés dans les con-
trées les plus pauvres, et elle declina dans 
celles qui élaient riches; toutes les manufac­
tures y tombéren t en décadence. T o u l y fut 
apporté du dehors, et jusqu'au commence-
nient du siécle actuel, l'Espagne acheta de la 
Hollande tous ses soldats, ainsi que ses máts 
et ses cordages; de la France, ses agrets; de 
l 'Angleterre, ses munitions, et des Géno i s , 
jusqu'a ses gallions 

Cette cause de dépopula t ion , combinée 
avec toutes celles dont nous avons par lé "ci-
dessus, devint plus désastreuse pour la pros-
pér i té de l'Espagne, que si les autres circons-
tances eussent été plus favorables. Si le pays 
eút été plus peuplé et mieux gouve rné ; si la 
paix y eút r égné ; s'il eút été bien cu l t ivé ; si 
les manufactures y eussent fleuri; si íes cou­
vens y eussent été r écemment délrui ts et les 
fétes abobes; si l 'émigration eút c e s s é , e l s i 
les étrangers y eussent abondé avec leur i n ­
dustrie et leurs talens; seulement alors ces 
richesses eussent pu donner une nouvelle 
yigueur á la nation. Mais au lieu de ce boa 

5 YQJQZ Martiaez.de Mata, Discurso 8. 



effet, on dota un grand nombre de couvens? 
on multiplia les fainéans, et cette surabon-
dance soudaine de principes vivifians, pro-
duisit un engourdissement qui se termina 
par une maladie politique, semblable a celle 
qui , dans de pareilles circonstances, affecte 
le corps humain. Auiourd 'hui méme la valeur 
des espéces élant d'environ six pour cent 
moindre en Espagne que dans les autres pays, 
cette différence opere préciséinent dans la 
m é m e proportion contre ses manufactures et 
sa population. 

18 . Parmi les causes de dépopu la t ion , le 
comte de Campomanes reconnait les corpo-
rations1 avec des priviléges exclusifs qui 
géuen t les gens industrieux, les empécbent 
de se vouer a ees arts mécaniques pour les-
quels ils se sentent de l 'aplitude, et établis-

1 On a bien senti tous les inconvéniens de ees cor-
poralions en France; aussi les y a - t -on entiérement 
abolies : peut-étre a-t-on été trop lo in , car i l suffit rnain» 
íenant qu'un ouvrier ménuisier, charpentier, mácon, etc. 
ait de quoi acheter quelques outils et payer une patente, 
pour qu'il se croie maítre dans son art, avant méme qu'il 
ait fait un apprentissage suffisant pour en comiaítre tous 
les principes. 



sent des monopoles qui font tort a tout le 
pays. 

En Espagne, les privi léges sont certainement 
nuisibles á un degré dont ne peuvent se faire 
d'idée ceux qui n'ont pas é té témoins de pa-
reils abus. Toutes les compagnies de com­
mercans ou gremios se sont formées en asso-
ciations religieuses; quelques-Unes sont créées 
par l 'autori té royale, et avec des lettres-pa-
tentes; d'autres, par la connivence de la eou-
ronne; mais toutes par une violation des lois. 

Chaqué association est gouvernée par un 
mayor et des commissaires, qui font des lois, 
jugent les coupables, et p r é t e n d e n t , dans 
plusieurs cas, étre exempts des tribunaux 
publics de leurs pays. II n'y a que les mem-
bres de ces communautés qui puissent exer-
cer ces arts mécaniques , ou étre intéressés 
dans ce commerce : pour y é t re admis comme 
membre, on paye une forte somtne, et ces 
associalions soit une source annuelle de dé -
pense pour chacue individu. 

Ce n'est pas cependant le plus grand mal ; 
mais le mayor et ses officiers, pendant leur 
année de service, non-seulement négl igent 
leurs affaires, mais la vanité et l'ostentation 



les induisent a faire des dépenses qui ruinen* 
leur famille, ou du tnoins les génent extreme-, 
ment eux-mémes dans leur commerce. 

Ces corporations une fois établies, leurs 
lois oppressives ont banni tous les arts m é -
caniques des petites villes et des villages. 
Elles ont aussi é tendu leur monopole dans 
les grandes cites, en limitant le nombre d'in-
dividus qui pouvaient s'occuper de chaqué 
branche d'industrie, et en fixant, dans des 
bornes peu raisonnables la résidence de ceux 
qui y sont intéressés. Elles opéréren t cet effet 
en assignant la distance d'une boulique a 
l 'autre, sous pretexte que deux boutiques 
vendant les mémes marchandises, ne devaient 
pas étre trop r app rochées , de crainte de se 
faire tort l'une k l'autre; ou bien en assem-
blant dans une méme rué ou dans un méme 
quartier tous les artisans de la m é m e pro-
fession, comme les or févres , e:c., sous le pre­
texte plausible que de cette naniére le ma-
gistrat pouvaitplus aisémentsurvei l ler leurs 
ouvrages, el le titre des maiéres qu'ils tra-
vaillaieut. 

Dans plusieurs cas, les ¿ifférens gremios 
se nuisent les uns aux a:itres. A i n s i , pa? 



ixemple, le charpentier ne peut pas exercer 
son industrie sur de l'acajou, ou tout autre 
bois que du sapin, et i l ne peut non plus 
faire aucun ouvrage qui appartienne au tour-
neur. L e tournenr, de son co lé , doit borner 
son industrie et son travail á des bois doux; 
et ne doit pas se basarder a travailler l ' ivoire, 
ni aucun metal, lors méme qu'il serait rédui t 
á la pauvre té par le manque d'ouvrage. De 
méme le cbarron ne peut pas, dans une pa-
reille dé t resse , quelle que soit son habi le té , , 
é tendre ses opérat ions au déla des bornes 
p ré sen l e s , et empiéler sur les ouvrages da 
faiseur de carrosses, qui ne peut pas non plus 
raccommoder des roues de chariols d'aucune 
espéce. L e barbier doit raser, arracher des 
dents et saigner; mais i l ne peut pas o c e u p e í 
ses momens de loisir a faire des perruques.l 
De méme que les mécaniciens sont obligés 
de s'en teñir a leur art , les marchands se 
bornent aux seuls articles de leur commerce," 
et les fabricans ne peuvent, sous aucun pre­
texte, p ré tendre ouvrir un magasin et vendré 
en détail. 

Mais ces abus ne sont pas les seuls qui de-j 
Xuaudent a étre reformes. Plusieurs corpo-



ratlons se sont ingérées , mal a propos, de 
l ier les mains des manufacturiers par des ré-
glemens concernant leur conduite dans les 
affaires et les productions de leur art; régle-
mens q u i , s'ils étaient rigidement observes, 
empéchera ient toute amél iora t ion, et détrui-
raient le commerce, en donnant aux étrangers 
un avantage manifesté pour leurs marchan-
dises. 

Dans les royaumes de Castille et d 'Arra-
gon, les associations enregis trées sont au 
nombre de vingt-cinq mille cinq cent quatre-
vingt-un, et leurs dépenses réunies se mon-
tent á environ onze millions six cent quatre-
•vingt-sept mille huit cent soixante-un réaux. 
L e u r revenu n'est pas tout employé en repas, 
en salaire des officiers, en pensions pour Ies 
veuves, n i m é m e en procés qu'on dit étre 
nombreux et fort coúteux ; mais des sommes 
considerables sont dépensées pour faire diré 
des messes, soit pour les ames qui viennent 
de quitter ce monde, soit pour celles qui sont 
en purgatoire, soit pour la prospéri té de l'as-
sociation dans laquelle chaqué individu a un 
intérét propor t ionné . Cette circonstance fait 
que ees communautés jouissent de la pro-

N 



íecllon des cours ecelésiastiques auxquelles, 
dans des cas de nécessi lé , elles appélent f ré-
quemment. 

Ces corporations patentées pré tendent a un 
privilégé axclusif par une concession royale j 
et sous ce pretexte, elles résistent a toute re­
forme, sans considérer , comme le comte de 
Campomanes le remarque fort bien, qu'une 
condition essentielle de ces concessions est 
ein perjuicio de tercero, c'est-a-dire qu'elles 
ne doivent rien contenir qui puisse é t r e p r é -
judiciable a un tiers ou faire lortaux citoyens 
en general. 

19 o Les lois somptuaires peuvent é t re ran-
gees de méme parmi les opérations qui en-; 
travent les manufactures et contribuent par-la 
a la dépopulat iou d'un pays. C'est Montes-
quieu qui applique cette remarque á l'Espa­
gne, et les faits prouvent la vér i té de son 
observalion; si on avait abandonné le choix 
des habillemens au goüt et au caprice des 
habitans, un grand nombre de leurs manu­
factures , qui maintenant sont perdues, au-« 
raient été soutenues par la certitude d'un 
prompl dé bit. 

20 o Si toute l 'Europe était restée au méme 



niveau qu'au quinziéme siécle, les causes de 
dépopulat ion citées ci-dessus, n'auraient pas 
été si vivement senties en Espagne; mais mal-
heureusement pour ce pays, elles l u i sont 
devenues plus funestes encoré par l'accrois»: 
sement de l'industrie, et par conséquent de la 
prospér i té des nations rivales, dans lesquelles 
les couvens furent abandonnés , les fétes nom-
breuses abobes; oix les étrangers purent af-
fluer, oü les propriétés avaient été depuis 
long-temps plus également divisées, et oü le 
commerce nouvcllernent introduit , introdui-
sait la puissance et les richesses. Ces nations 
s'élevaient et s'agrandissaient a mesure que 
leur l iberté civile , religieuse et commerciale 
s'établissait. Semblable au chéne majestueux 
qui é tend son ombrage jusque sur les faibles 
arbrisseaux qui l'entourent, elles ne permi-
rent point a l'Espagne de s'éíever. 

S i on suppose toutes les nations également 
bien gouvernées , et jouissant du méme degré 
de l iberté c iv i l e , commerciale et religieuse, 
les ricbesses et la prospéri té de l'une , s'éten-
draient également a toutes. Mais si une nation 
continué á étre libre , en pleine possessiou de 
la confiance et du crédit publ ic , tandis qu'uue 



aiüre gouvernée par un pouvoir despotique, 
soumise au caprice d'ua monarque faible, ou 
d'un ministre inepte, se trouve par consé-
quent dénuée de toute confiance et de tout 
crédit public, on verra la prendere croitre 
en opulence et en pouvoir, tandis que l'autre 
décboira, et les hommes libres feront la l o i 
aux esclaves. 

Avec tant de causes de dépopulat ion, ce fut 
en vain , qu'en 1 6 2 5 , Philippe I V chercha a 
encourager les mariages par une prime spé -
ciale; en vain accorda-t-il la jouissance pen­
dan t quatre ans de tous les priviléges de la 
noblesse a tous les nouveaux mar iés ; en vain 
priva-t-il les nobles de leurs pr iv i léges , s'ils 
étaient encoré célibataires a l'áge de v i n g l -
cinq ans; et en vain offrit-il pour la vie, toutes 
les exemptions dont jouit la noblesse a tout 
homme pére de six enfans : mais si le peuple 
profitait de la crise actuelíe pour bannir ses 
inquisiteurs et recouvrer sa liberté ; s i , heu-
reux de posséder une des plus fértiles con-
t réesdela ter re , les Espagnols savaient mettre 
des bornes a leur vaste empire et fixer les 
limites de leur ambition a leur péninsule et 
J cultiver les arts de la paix; s'ils chérissaient 



l ' industrie, abolissaient les ordres monasli-
ques, diminuaient le nombre de leurs fétes, 
établissaient un code ru r a l , et secouaient l e s 

fers qui entravent leur commerce, on peut, en 
considérant le s o l , le c l imat , l'abondauce 
d'eau, les productions naturelles, les riviéres, 
les ports et la siluation lócale de ce royaume' 
se hasarder a afíirmer qu'i l n'y a pas de pays 
de la méme étendue qui put é t re plus popu-
leux , plus riche et plus puissant que l'Espa­
gne. Qu'elle ait une fois son véritable intérét 
en vue, et toute l 'Europe se réjouira de sa 
prospér i té . 



D E S M I N I S T R E S D ' É T A T , 

E T D E Q U E L Q U E S I R D I V I D Ü S E N P L A C E . 

A . V A N T de quitter M a d r i d , je dois donner 
une légére idee des murstres d ' é t a t , el de 
quelques uns des principaux persounages de 
la c o u r , en commeucant par exposer le 
changcmenl operé dans la forme du gouver­
nement. 

On sait que le gouvernement était féodal , 
que l'Espagne jouissail de la protection de ses 
cortés, et que le pouvoir du monarque était 
circonscrit par les lois. A présent i l n'y a pas 
de souverain plus absolu. 

La transition d'un de ces régimes a l'autre, 
forme une époque memorable dans l'histoire 
de l'Espagne; mais elle exigerait pour é t re 
développée d'une maniere precise, plus de 
temps que ne peut en donner un vojageur. 
Si j'ai l'occasion de reprendre ce sujet, je 
m'efforcerai de montrer que celte c o n t r é e , 
comme toutes celles qui ont perdu leur l i -



b e r t é , fut ruinée par i'ambition démesurée et 
les injustes prétent ions des grands. En tr a-
vaillant a ábaisser le monarque et a opprimer 
le peuple, ils se sont anéantis eux-mémes, i l s 

ont perdu leur pouvoir et sont devenus de 
parfaits zéros , assemblés aulour de leur sou-
verain comme des prisonniers ou des domes­
tiques, et non comme des colonnes faites pour 
soutenir un t róne . 

Cependant si ce cbangement dans la forme 
de leur gouvernement les avait finalement 
conduits á un systéme plus parfait, i l au­
rait produit beaucoup de bien pour la com-
m u n a u t é ; car pendant les temps féodaux, l'au-
tor i té supréme n'était pas réglée par des prin­
cipes sages et raisonnables. L e pays fut pen­
dant plusieurs siécles divisé et subdivisé en 
de nombreux royaumes; quelques-uns faisant 
profession de cbristianisme , d'autres dévoués 
aux doctrines et aux préceptes de l'Alcoran. 
Les sujets de ees derniers, c'est-a-dire, des 
princes mahométans , accoutumés depuis Jong-
temps au pouvoir despotique, n'avaient ni l'ha-
bileté , n i le désir deconqué r i r leur liberté; et 
les sujets des premiers, ou plutót leurs chefs 
mili íaires, ignorant complétement les prin-



cipes qui font la base d'un gouvernement, 
n'auraient jamáis pu é t re amenes a une juste 
subordinaron ou a l 'obéissance que mér i ten t 
des lois équitables. Les nobles orgueilleux, 
descendans des Gotbs et des Vandales, fré-
missaient a l 'idée de la soumission, tout en 
opprimant leurs vassaux; et non-seulemcnt 
jls se faisaient la guerre les uns aux autres, 
comme des princes indépendans , mais toutes 
les fois qu'ils se croyaieht v e x é s , méme par 
leur souverain, ils le menacaient avec hau-
teur. 

Comme parmi les tributs gotbiques, chaqué 
cbef aventurier était obligó de consulter ses 
.officiers, qui suivaient ses é tendards , non par 
obligation, mais par goü t ; de méme lorsqu'au 
moyen des conquétes dues a leur valeur com-
mune, ce cbef parvenait a la tete de l 'empire, 
et que ces officiers devenaient ses harons, i l 
continuait a demander leur avis dans toutes 
les occurrences, par l icul iérement lorsqu ' i l s'a-
gissait de paix ou de guerre. Mais lorsqu'il 
avait besoin d'un secours pécuniaire, i l s'adres-
sait, comme de raison, a des villes commer-
canles, i l les invitait a envoyer leurs d é p u t é s , 
pour s'assembler avec les barons, assislés des. 



s r 4 V O Y A G E 

officiers de la cour, afín de dél ibérer sur l a 

convenance des mesures qu'on soumettrait a 
leur considération. C'est ainsi que les com-
munes furent introduites pour la prendere 
fois dans les cortés d 'Arragon en n 5 3 , et 
dans ceux de Catalogue en 1283, afin de voter 
pour des secours pécuniaires. Quant aux ecclé-
siastiques, ce ne fut, au moins en Arragon, 
qu'au conimencement du quatorziéme siécle, 
qu'ils furent invites a assister aux cortés. 

C'était la les trois ordres qui composaient 
en Castille le grand conseil du royaume; le 
premier était composé des grands, de la no­
blesse t i tu la í re , et de ceux d'enlre les guer-
riers qui pouvaient pré tendre a cette distinc-
t ion , au moyen de leurs ancé t res ; les évéques 
et archevéques composaient le second ; etles 
députés des communes le troisiéme. Les der-
niers venaient comme représentans des royau­
mes de Burgos, L é o n , Grenade, Séville, Cor-
done , M u r c i e , Jaén et To léde ; des cites de 
Val ladol id , Ségovie, Salamanque, Av i l a , Toro, 
Zamoi*a, Cuenca, Soria et Guadalajara ; du 
village de Madr id , et dans les derniers temps 
de la G a l l i c e , sous la dénominat ion d'uue 
ci té . 



Lorsque les cortés s'assemblaient, le ro i 
assis sous un dais et entouré du conseil su-
préme de Castille, les iníbrmait de la raison 
pour laquelle i l les avait fait convoquer, et 
ifixait les différentes matiéres qui devaient 
faire le sujet de la discussion. U n des députés 
de Burgos, r éponda i t , comme orateur, qu'ils 
étaient disposés a servir sa majes té , et de-
mandait la permission de s'assembler avec le 
président de son conseil , pour dél ibérer sur 
les propositions soumises a leur examen. Les 
chambres s'assemblaient alors, et considé-
raient séparément qu'elle répouse i l était con-
venable de faire; et aprés une courte dé l ibé-
ration, et s'étre communiqué réc ip roquement 
leurs r é so lu t ions , elles transmettaient au roi 
leur déterminat ion finale. Les communes fai-
saient connaítre en méme temps leurs grieís 
et demandaient qu'on y porlát remede; en 
conséquence le roi faisait les réglemens que 
lui dictait la prudence et qu'exigeait le bcsoin 
du moraent. 

En Ar ragon , outre les ricos hombres ou 
les nobles, les ecelésiastiques et les commu­
nes, les chevaliers ou hidalgos, conslituaient 
un quatriéme ordre dans les cortés. Ces as-



semblées des états paraissent avoir été p l u s 

Hombreases que les cortés de Cast i l le . Üutre 

l 'archevéque de Saragosse , et les évéquesdu 

r o y a u m e , plusieurs abbés et pr ieurs préten-

daient au d r o i t d 'é tre consul tes , et vingt neuf 
c i tes , communautés et v i i les envoyaient des 
députés a l a chambre des c o m m u n e s , Telles 

étaient les cites de Saragosse, H u e s c a , Tara-

zona , J a c a , Balbastro , C a t a l a y u d , Daroca et 

T e r n c l ; et les vi l les de F r a g a , M o n t a l v a n , 

M o n z ó n , Sariñena, S. Esteban de L i t e r a , Ta­

ñ í a n t e , M a g a l l o n , B o l e a , A l g u e z a r , A i n s a , 

L o h a r r e , M o s q u e r u e l a , M u r i l l o , Berbegal , 

A l n i u d e v a r , A l a g o n et Canfrane. M a i s les 
députés de E x e a , T a u s t e , U n c a s t i l l o , Sos et 
Sadava prenaient leurs places parmi les hi­
dalgos. i¿ 

Ces états convoques par u n ordre royal, 
ne cont inuaient l e u r session que pendant qua-

ranle j o u r s ; aprés quoi l 'assemblée était dis-

s o u l e ; mais dans F interva l le les cortés se trou-
vaient également dissous si le souverain s'ab-

sentait sans les a v o i r prorogés . Lorsqu' i l s 

étaient assemblés , l 'archevéque de Saragosse, 

c o m m e prés ident , s'adressait au r o i , assurait 

sa. majesté de l a lidéiité des cortés , et lui dé-



clarait qu'aprés une mure délibéralion , ils 
prendraient les résolutions les plus convena-
bles au service de D i e u , du roi et de son 
royaume. Ces corles faisaient des lois, accor-
daient des subsides et donnaient leur sancüon 
á la guerre oü a la paix. 

E n Catalogue, comme en Castille , ces cor­
tés étaient composés de trois étqts, ou comme 
les Espagnols les appélent de trois ¿ras. 
L e bras ecclésiastique comprenait l ' a rchevé-
que de Tarragone prés iden t , huit évéques , 
vingt-deux abbés mitres, neuf syndics des 
cathédrales de la province, avec le grand 
prieur et le ch'átelain d'Amposta. L e bras 
militaire comprenait le duc de Cardona p r é ­
sident, tous les comtes, vicomtes, barons, 
nobles titulaires, et chevaliers de la p remié re 
qualité. Les syndics ou représentans de Bar-
celone , Girone , L é r i d a , Tortose , Cervera , 
Balaguer, et de vingt-quatre bourgs royaux, 
composaient le troisiéme é ta t , ou comme on 
l'appelail le bras roya l , brazo real. 

Dans la Navarre , les cortés ressemblaient 
a celui de Castille. 

II paraí t , par le cinquiéme article des ob­
serva ti ous de la santa junta, que les mo-



narques qui cherchaient contínuellement a 
é tendre leurs prérogat ives et leur pouvoir, 
avaient, en donnant a propos des places et 
des pensions, réussi a conserver, dans l'as-
semblée populaire, une influence due a la 
corruption; car ainsi que nous l'avons deja vu 
dans la description de T o l é d e , la junta iu-
sistait pour que les représentans des com-
munes fussent payés par leurs commettans 
et n'acceptassent ni places ni pensions de la 
couronne. 

Cependant, malgré tout ce qu'on pouvait 
offrir a l'avarice oii a l'ambition de leurs 
membres, les c o r t é s , toujours incommodes 
dans la representaron de leurs griefs, et dif-
ficiles a ménager , occasionnaient de tels em­
barras aux rois et a leurs ministres, que ceux-
ci peu désireux d 'écouter leurs plaintes, ne 
s'adressaient que le plus tard possible a une 
assemblée ditlicile á manier, et i l n'y avait que 
la plus absolue nécessité qui put leur arracher 
une proclamation pour les assembler. 

Charles V , dans la personne duquel furent 
réunies les deux couronnes de Caslille et 
d 'Arragou, avait été facilement reconnu par 
les cortés de l'un et l'autre royaume; ceux de 



Castille lui accordérent de l'argent; mais 
ceux d'Arragon. refusérent toute concession 
jusqu'a ce qu'on eut redressé leurs griefs. Les 
cortés de Catalogne avaient suivi l'exemple 
de ceux d'Arragon. Celte résistance se chan-
gea en une guerre c iv i l e , et les propositions 
de paix presen tees, portaient que les cortés 
s'assembleraient une fois tous les trois ans 
pour consulter sur les affidres publiques. O n 
se battit pour cela; mais l 'armée des m é c o n -
tens ayant été défai te , et eníin dispersée en 
i 5 2 2 , on ne fit nulle attention a leur de­
mande, et l 'on ne permit aux cortés de s'as-
sembler que lorsque le trésor fút épu isé , et 
qu'il eút besoin de nouveaux fonds. 

Mais l'esprit des c o r t é s , quoiqu'abattu, 
n'était pas subjugué. l is insis térent , suivant 
leur ancien p r iv i l ége , pour qu'on examinát 
d'abord les griefs qu'ils avaient a exposer, et 
qu'ils ne délibérassent qu'ensuite sur les sub-
sides qu'ils pouvaient accorder. Charles les 
pria de ne pas perdre leur temps a des débats 
inútiles lorsqu'ils voteraient pour ces sub-
sides, et leur protesta ne vouloir ríen leur 
refuser de ce qu'ils demanderaient de raison-
uable, pourvu qu'ils consentissent á sa de-



mande. E n conséquence de cet engagement 
de sa part, ils votérent indiscrétement quatre 
millions de duca í s , somme a peu prés égale 
a un demi-million sterling J , payable en trois 
années ; aprés quoi i l se háta de les ren-
voyer. 

Ce fut la le coup mortel pour leur autor i té ; 
et depuis ce moment jusqu'a celui de leur 
dissolution íinale , en, 1647, les cortés ne peu-
vent étre regardés que comme un accessoire 
du trésor roya!. 

S i , dans la suite des temps, les lumiéres 
se répandaieut en Espagne, nous pouvons 
bardiment prédi re qué le peuple n'aurait ni 
la patience ni la volonlé de consulter les 
vieux registres des cor tés , pour savoir quels 
sont leurs droits, et a quel degré de l iber té 
ils peuvent juste.ment p ré tendre . Mais s'il 
voulait regarder-en amere , i l recbercberait 
quels étaient leurs droits avant les temps féo-
daux, et trouverait leurs justes prétentions» 
non dans des chartres et concessions royales, 
mais dans la convention tacite entre le gou-
yernant et le gouverné , lorsque les liens da 

' i2?ooo,ooo de franes. 



la communauté , civils et politiques, furent 
formes. ^ 

L e roi r é g n a n t , Charles I I I , n'a jamáis é t é 
consideré comme un homme dont le génie 
fut pius qu'ordinaire; mais tous ceux qui le 
connaissent, admirent la bonté desoncoeur; 
et réel lement i l est impossible de le voir sans 
lire sur sa pbysionomie le caractére de la bien-
veillance et de la vérité. Comme homme á 
principes, i l regarde comme son premier de-
voir d'augmenter le bonheur de la nation sur 
laquelle i l r é g n e ; et si quelquefois sa conduite 
a été peu d'accord avec ces principes; s'il a 
formé des alliances peu naturelles, sans n é -
cessité ou dans la vue de grands avantages; 
s'il s'est trop vivement engagé dans une 
guerre pour la défense d'un de ses parens, 
c'est toujours par reconnaissance et par bonté 
de cceur qu' i l a erré . En choisissant ses m i ­
nistres, i l n'a que le bien de ses sujets en vue; 
et on doit avouer que pour l'ordinaire son 
choix a été bien dirige. 

Son ministre actuel, le comte de Flor ida-
Blanca, est un homme de grands talens, dont 
les intentions. sont droites et 1'aclivilé infa­
tigable. Son pé re était escrivano episcopal a 



Murcie . Lu i -méme fut admis encoré trés-
jeune dans la maison de Bénéven te , comme 
avocat du duc d 'Arcos , sous la protection 
duquel i l devint fiscal, ou un des juges de 
Castille. II se distingua dans cet emploi , en 
secondant les vues du comte d 'Aranda, pour 
l'expulsion des jésui tes , et en appaisant le 
tumulle qu'avait excité a cette occasion Te­
reque de Cuenca , qui était fortement attaché 
a ees peres intrigans. Aprés leur expulsión, 
i l fut envoyé ambassadeur a Rome , oü i l ac-
quit beaucoup de réputa t ion en obtenant la 
sanction du pape, pour des mesures qui , par 
l ' événement , se sont t rouvées fatales au pou­
voir papal. De Rome , i l fut appelé par son 
souverain pour diriger ses conseils, tandis 
que le marquis de Gr ima ld i , qui avait été 
ministre , recut l'ordre d'aller le remplacer 
auprés du Saint-Siége; et le comte d'Aranda 
q u i , comme prés ident du conseil et capitaine 
general de Castille, avait été tout puissant, 
fut envoyé ambassadeur a P a r í s , aprés avoir 
reudu les plus importans services a son pays. 

L e nouveau ministre n'oublia pas ses amis. 
II a mont ré dans toutes les occasions une 
grande affection pour la maison Bénévente , 



et a prouvé qu'i l conservait un souvenir re-
connaissant de la protection qu'i l en avait 
recue á son ent rée dans le monde. 

Etant a Cuenca, i l avait logé dans la maison 
de D. Pedro de Lerena , un de ces favoris de 
la fortune q u i , sans pré tent ions naturelles , 
avec peu d 'énergie et encoré moins de mér i t e , 
parviennent aux places les plus élevées , et 
jouissent de toutes les douceurs que les biens 
peuvent procurer : 

Quales ex humili magna ad fastigia rerum 
Extollit, quoties voluit fortuna jocarL 

J U V É H A L . 

D. Pedro de Le rena , fils d'un pauvre au-
bergiste de V a l d é m o r o , fut mis comme ap-
prenti chez un forgeron, qui demeurait vis­
a-vis la maison de son pére . Dans un moment 
de bonheur, i l épousa une riche veuve de 
Cuenca; et par le crédi t de sa famille, i l ob-
tint quelque petit emploi dans cette vil le. 
II eut la le heureux hasard de recevoir chez 
lui M o ñ i n o , maintenant comte de Florida-
Blanca, et de se mettre bien dans son esprit. 
Lorsque le comte prit les renes du gouver-
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nement, i l n'oublia pas son a m i , et saisít la 
premiére occasion de lu i étre utile. Sous un 
protecteur aussi puissant, Lerena devint agent 
dans l 'armée de Mmorque : aprés la coaquéte 
de cette í l e , i l accompagna le duc de Crillon 
a Gibraltar, avec le méme emplo i , et a la fin 

de la guerre, i l fut nommé intendant d'Anda-
lousie, et assistant de Séville. Tant qu'i l oc-
cupa cette place , i l se procura , d'aprés la 
coutume du pays, des certificáis de bonne 
conduite de tous les corps, civils , mililaires 
et ecclésiastiques , et de tous les individus qui 
jouissaient de quelque considéra t ion; ees cer­
tificáis, soumis á l'inspection du r o i , lu i pro-
c u r é r e n t , á la mort de D. Miguel de Musquiz, 
le dépar tement important des íinances et de 
la guerre. 

L a famille des Galvez, également heu-
reuse , était toute composée d'hommes supe-
rieurs. D. Josepb de Galvez , marquis de 
Sonora, et ministre des Indes, était d'une fa­
mille pauvre des environs de Malaga : par ses 
rares taleus, i l s'éleva aux plus hautes di-
gn i t é s , lu i et sa famille. Ses deux fréres con-
duisaient des bóricos , el étaient appelés Tío ¡ 
ce qui r épond a oncle ou compare; cepen» 
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dant Tan d'eux devint vice-roi du Mexique , 
et a. sa mort son fils lu i succéda. 

2). Antonio Valdes > ministre actuel de l a 
marine, ne doit qu'a son mérite la place 
élevée qu'il occupe. II se distingua dans l'ar-
mée navale comme capitaine et comme cora-
modore ; et l 'on verra combien la nation doit 
á son habileté singuliére et a son application 
surnaturelle, lorsque en décrivant Cadix je 
parlerai de la marine, et montrerai l 'accrois-
sement de la puissance navale de l'Espagne. 
Avant d'avoir visité les ports de mer, je ne 
pouvais pas me former une idee de la supério-
rité de ses talens, par conséquent je proíitai 
peu deHa permission que j'eus de l'approcher. 

J'ai deja par lé du comte de Campomanes. 
Tous ceux qui ont l'honneur d'étre admis au-
prés de l u i , admirent l 'étendue de ses con­
naissances, qui embrassent toutes les Sciences, 
et la bonté de son coeur, qui tourne tous ses 
talens vers un seul objet, la prospéri té de son 
pays. II brille dans toutes les parties : mais i l 
excelle part icul iérement dans la connaissance 
des lois, de l'histoire et de l 'économie pol i -
tique. II ne doit son élévation qu'a lu i -méme, 
et á la voix de toute la nation. 

11. i 5 



U n Ánglais doit é t re surpris de voir les 
places les plus importantes remplies par des 
hommes qui ont été pris dans les conditions 
les plus obscures, et de ne pas trouver parrni 
eux un seul homme de naissance, et sur-lout 
pas un grand d'Espagne. Ceux-ci sont pré-
cisément oü. ils doivent é t re : gentilshonimes 
de la cl:ambre, chambellans , é c u j e r s ; places 
prés du troné , ils partagent sa splendeur, 
tandis que les peines et la responsabililé pésent 
sur d'autres, qui sont mieux en élat d'en sou-
tenir le fardeau. E n Angleterre c'est bien 
différent , les gens de condilion sont, des 
leur enfance, eleves dans les sentimens d'une 
noble ambitionj ils en prennent les principes 
a l 'école; et lorsqu'ils entrent dans la chambre 
des communes, ils voient que le seul moyen 
d'obtenir de la considération et du pouvoir, 
est de se distinguer par leur application et 
leurs connaissances. Cet aiguillon agit si puis-
samment sur eux, qu'en dépit de leurs r i -
chesses et des honneurs héréditaires dont ils 
jouissent, plusieurs des plus grands hommes 
et des ministres les plus capables se trouvent 
é t re des individus qui appartiennent a la prin-
cipale noblesse. 



En Espagne, au contraire, rien n'est plus 
eugourdi que les hommes d'une haute nais-
sance. Satisfaits des biens et des honneurs 
dont ils ont hé r i t é , les grands ne vivent plus 
que pour la sensuali lé , et ils dégénérent con-
tinuellement. L 'édueation est en general si 
négligée, que les principaux ministres Irou-
vent difiieilement a se procurer des hommes 
capables de remplirles emploisles plus o rd i -
naires. 

Lorsque mon ami D. Eugenio Izquierdo 
reviut de Paris , oii i l était alié acquérir l'ins» 
truction nécessaire pour soigner le cabinet 
royal d'histoire naturelle, dont i l fut nommé 
directeur a la mort de Davila , on désira qu ' i l 
dressát immédiatement un catalogue de cette 
collection, pour prouver a l'univers que l 'Es­
pagne n'était pas en arriére des autres nations 
dans celte branche inléressante des sciences, 
et pour qu'il pul contribuer par la a efíacer le 
reproche que M . Masson avait fait a la nation. 
11 méditait sur la maniere de s'acquitler de 
cette commission; mais avant de pouvoir 
commencer l'arrangement de son cabinet, i l 
fut forcé d'aller apprendre l'art de la teinture, 
el surveiller la manufacture de draps á Gua-



dala jara, oü tout était en déso rd re , et oü 
chaqué partie exigeait une reforme. 

Suivant la máxime d'un philosophe estimable, 
un homme sage sait tout, i l peut étre méca-
nicien, comme homme d 'é ta t ; i l est cerlair» 
qu'avec le temps i l peut é t re propre a ees 
deux objets. Mais quelqu'aptitude qu'eút 
mon ami pour son nouvel emploi , i l ne pou-
vait pas, sans danger, se présenier a Guada-
lajara; car du moment qu'il s'y monlra , i l se 
trouva dans un nid de frelons. Tous ceux qui 
avaient été accoulumés a manger le pain de 
l'oisiveté , et a recevoir leur salaire en négli-
geant leur ouvrage, ou a partager entr'eux 
le pillage de l 'état , devinrent ses ennemis; 
et a ce que j 'ai appris , ils ne l'abandonnérent 
que lorsqu'aprés deux ans de persécutions ils 
l'eurent forcé de se retirer. 

Son ami Angu lo , elevé par lu i a Paris pour 
cultiver l'histoire naturelle, car i l avait l'am-
bition d'étre vice-directeur du cabinet, ne 
fut pas plutót revenu a la cour, qu'il fut nom-
mé professeur de chimie, et recut ordre de 
se préparer á faire un cours l'hiver suivant. 
É tonné de cet ordre, i l s'informa dans quel 
laboratoire, et avec quels appareils on voulaií 



qu'il donnát ses lecons; on lui répondi t que 
Pon allait poser les fondations du laboratoire, 
et que c'était a lui a donner des ordres pour 
faire p répare r les appareils. Mais avant d'avoir 
eu le temps de se r econna í t r e , i l fut envoyé 
par le ministre des finances pour surveiller 
les travaux d'une mine de plomb á Linares. 
M . Angulo s'en acquitta a la satisfaction du 
ministre, et fut n o m m é directeur general de 
toutes les mines d'Espagne. II fut envoyé en 
cette qualité a Rio t in to , oü je m'engageai a 
Taller rejoindre ; mais lorsque je fus prés de 
cet endroit, j'appris qu'il avait été envoyé 
dans une aulre partie du royaume pour ins-
pecter une mine qu'on supposait é t re de c i -
nabre. Des echantillons.de ce mineral furent 
envoyés au ministre des finances, avec le mer­
care qu'on en avait extrait, et qui était t rés-
abondant; on concut a Madr id les esperances 
les plus flatleuses sur les ricbesses que cette 
nouvelle découver le procurerait. Malheureu-
sement ce n'était qu'une tromperie; et mon 
ami, trés-mortifié d'abord de ne pouvoir dó-
eouvrir la moindre trace de mercui'e, fut en-
fin assez heureux pour arracher une confes­
i ó n de I'imposleur, qui lui avoua les moyens-



dont i l s'était servi pour imposeran ministre, 
dans l 'espérance d'obtenir la direction de celle 
riche mine. 

D . Joseph Clavijo avait été directeur du 
lliéátre du r o i ; mais lorsqu'on eut besoin de 
quelqu'un capable de conduire une des im­
primeries publiques, i l fut nommé a cet era. 
p l o i ; et comme i l était homme de lettres, i l 
s'en acquitta a la satisfaction de la cour. A la 
mort de M . Davi la , lorsque D . Eugenio Iz­
quierdo devint principal directeur du cabi­
net, et qu'on eut besoin d'un vice-directcur 
pour lu i succéder, le ministre des íinances 
jeta les yeux sur Clavijo, et je suis persuade 
qu'il le trouvera capable de s'occuper de di-
vers objels. Clavijo a deja traduit les ouvrages 
du comte de Buffon; el si on ne le dérange 
pas dans ses fonctions, on peut e s p é r e r , d'a-
prés son application et ses talens, qu'il fera 
des progrés rapides dans la science de l'bis-
toire naturelle. Cependant telle est la rarelé 
des hommes instruits, que selon toutes proba-
bilités M . Clavijo ne tardera pas á é l ré ohargé 
de quelque nouvel emploi. 

Pendant l'hiver que je passai á Madr id , je 
cultivai la connaissance du coloncl Nod in , 



officier italien au serviee espagnol, et distin­
gué par ses connaissattces en algebre. Cet 
bomme eut le bonheur d'altirer l'altention du 
ministre, et fut chargé d'aller améliorer la 
navigation de l 'Ebre k Tortose, ou elle ren-
contrait des diíTicultés presque insurmon-
tables. II se préparai t a partir lorsque je 
quiltai M a d r i d , et j'avais l 'agréable esperance 
de le retrouver au lieu de sa destination; mais-
lorsque j 'y arr ivai , j'appris qu'il avoit é té 
envoyé dans le nord de l'Espagne pour faire 
un chemin pour lequel le ministre des finances 
avait j ugé que les calculs algébriques pour-
raient étre fort útiles. 

E n parlant des hommes les plus distingues 
de Madrid comme tenant des emplois de la 
cour, i l serait inexcusable de passer sous s i -
lence les deux fréres Yriarte q u i , pour le 
goút , le jugement el les connaissances, trou-
veraient peu de personnes audessus d'eux dans 
les pays les plus éclairés. D . Bernardo k une 
place dans les finances, mais son frére est un 
homme de lettres. 

II fut un temps ou Papolbicaire D. Casi­
miro Gómez était la seule personne en é la t 
d'enseigner la botanique, la chimie^ l a m i n é . -



ralogie, ou l'bistoire naturelle ; mais i l a vécu 
assez long-temps pour avoir plusieurs rivaux 
de sa r e n o m m é e , saris en excepler sa science 
favorite dans laquelle i l excelle. 

D. Antonio Solano, professeur de physi-
que exper iménta le , méri te d 'étre distingué 
pour la ciarte et la precisión de ses démons-
trations ; mais malheureusement, quoiqu'il 
donue ses lecons gratis , tel est le manque de 
goüt pour les sciences a M a d r i d , que per» 
sonne n'y assiste. 

L a reconnaissance, ainsi que la plus haute 
•vétiération , exigent que je parle de D. Fran­
cisco Baye r , premier bibliothécaire de sa 
inajesté et ci-devant p récep teu r de l'infant 
D . Gabr ie l , prince qui occupe un rang céle­
bre dans les letlres par son elegante traduction 
de Saluste; on voit év idemment dans cet ou-
Trage la main du maitre , mais on dit que 
l 'éiéve mér i te sa part des louanges. 

L a derniére persoune dont je parlerai, 
comme distinguée par ses talens , quoique 
ce ne soit pas celle qui méri te le moins d'étre 
e i t é e , c'est Juan Bautista M u ñ o z , bistorio-
graphe du r o i , avec une commission spéciale 
d 'écrire la conquéie d 'Amérique , Ce savant 



m'honora de son amitié et me permit d'exa-
niiner tous ses manuscrits. II a été sept ans a 
rassembler ses maté r iaux ; a cet effet i l visita 
toutes les parties de l'Espagne oü résident les 
familles et les descendans des premiers voya-
geurs, ou bien oü l'on conserve des documens 
publics. Ses collections étaient volumineuses, 
et je ne doute pas qu'elles ne soient données 
au public avec cette impartialité qui convient 
a un historien, et avec ce degré d 'é légance 
qu'on peut attendre d'un auleur d'un mér i t e 
aussi distingué. C'est un homme qui a des idees 

saines , qui est bon l i t téraleur et connaít par-
faitement les meilleurs historiens de Gréce et 
de Rome. On peut done attendre de l u i , n o n -
seulement quelque chose de nouveau, mais 
encoré quelque chose de trés-intéressaut et 
qui pourra, comme je puis me hasarderale 
diré, laver le caractére national des reproches 
de cruaulé dont on l'a chargé , et en rejeter la 
faute sur la rapacité d'aventuriers avides et 
sans discipline. 

Si le docteur Robertson, ou son ami M . 
Waddilowe, avaient su oü trouver ees docu­
mens, et avaient employé sept années á ras­
sembler leur col lecl ion, l'ouyrage du premier 



aurait été beaucoup plus digne du public. II 
a cependant bien saisi le fond du sujet; et 
lorsque ces nouveaux matériaux paraí t ront , 
i l les emploíra avec avanlage ; i l assurera par 
l'habile disposition des objets, et la gráce par­
ticuliére de son style, la réputation que se& 
premiers écrits lui ont acquise; el si nous pou-
vons nous servir de cette expression, i l posera 
la derniére pierre an temple de sa gloire. 

Lorsque je fus sur le point de quitter Madrid, 
je m'adressai a mon viei l ami Canosa , et le 
priai , en riant, de me procurer des lettres de 
recommandation pour les provinces meridio­
nales. 11 me promit que j 'en aurais j mais je 
pr ia i , en outre, M . Listón de demander au 
comte de Florida - Blanca une lettre pour 
M u r c i e , lieu de sa naissance. L e comte s'in-
forma obligeamment qu'elle route je comptais 
prendre? et peu de jours a p r é s , 51 m'envoya 
des lettres pour tous les gouverneurs de pro­
vinces et pour quelques-unes des personnes 
les plus distinguées de toutes les villes ou je 
devais passer. 

II ne me restait done autre chose a faire, 
qu'a ebercher des compagnons de voy age, et 
a louer une voiture. 



Je me procurai en m é m e - t e m p s tous les 
passeports convenables, l 'un de nolre m i ­
nistre, un autre du comte de Campomanes, 
et un troisiéme de mon digne ami Escazano. 
Le premier était pour la forme, mais les deux 
derniers pouvaient m'ét re trés-essentiels, et 
m'ont été en effet trés-utiles dans plusieurs 
occasions. Je me íis de méme présenter a 
l'inquisiteur general, non - seulement pour 
satisfaire une simple cur ios i té , mais aussi afín 
que, dans le cas oü je pourrais avoir besoin de 
sa protection, mon nom ne lu i fut pas tout-a-
fait inconnu. 



V O Y A G E 

D E M A D R I D A SÉ V I L L E . 

LOMSQTJE le i 5 février 1787 , jour de notre 
d é p a r t , fu t a r r ivé , nons entrames dans notre-
coche de colleras, attelé de sept mules; et 
passant par Valdemoro, nous arrivámes le 
soir a Aranjuez. 

Valdemoro est une ville qui renferme dix-
neufcent trent-huit habitans et deux couvens. 
Nous y vímes une manufacture royale de 
bas, établie dern iérement par le ministre des 
finances, qui a voulu honorer ainsi le lieu de 
sa naissance. Les métiers y sont au nombre de 
cent environ; mais ils ne sont pas tous era-
ptoyés. Les bas sont trés-faibles et mal tissés^ 
la laine est a deux fils et n'est pas bien filée. Un 
bon ouvrier peut gagner, dans celte manufac­
ture, douze réaux par jour , ou environ 2 s.. 
4 \ d. (3 francs). 

Comme le pays que je parcourais n'était 



pas nouveau pour moi, raes compagnons de 
voyage attirérent principalement mon alten-
tion. Je connaissaisdéja Pun d 'eux ,M. Séguier, 
francais, capitaine au service d'Espagne; je 
l'avais rencont ré plusieurs fois chez les ducs 
de la Vauguion et de Berwick. Les deux autres 
étaient le. colonel Davila, espagnol, arrivé de­
puis peu du Mexique , et un ofíicier de marine. 
Le premier allait á Malaga, le second a Cadix: 
comme ees messieurs avaient fait SOLÍvent cette 
route, ils connaissaient les endroi tsoü il fallait 
faire ses provisions, et oü l'on pouvait se pro-
curer du bon v in ; aussi ne manquámes-nous 
de rien de ce qu'on peut se procurer avec de 
l'argent. 

L'auberge d'Aranjuez est tres-grande; elle 
contient quarante-quatre l i ts , tous trés-pro-
pres et trés-bons. C'est une propr ié té royale, 
et le roi en retire un revenu de cinquante-
quatre mille réaux, ou 54o liv. sterl. par année 
(i3,5oo franes). 

Le lendemain, nous traversámes Scana, 
ville considerable, a deux lieues d'Aranjuez 
et a neuf de Madrid . Elle reoferme quatre pa-
roisses, quatre mille huit cent quatre-vingt-
six ames et dix couyens. Comme i l était trop 



de bonneheurepour penserase reposer, nong 
fimes encoré quatre lieues pour arriver a la 
Guardia; et quoique ce ne soit pas un endroit 
oü. l'on s'arréte habituellement, nous y fumes 
tres-bien traites. L e pays est assez uni depuis 
M a d r i d ; le sol est sablonneux, et le roe est de 
gypse. L a principale production de la terre 
consiste en b le , avec quelques vignes et 
quelques oliviers. Comme nous nous trouvions 
dans la fameuse contrée appelée la Manche, 
i l n'est pas surprenant que nous ayons cherché 
á apercevoir ses moulins a vent. Ce pays étant 
dépourvu de courans d'eau pour moudre les 
grains , nous trouvámes , ainsi que nous nous 
y aftendions, des moulins a vent dans le voi» 
sinage de chaqué village. L ' o n n'y a point de 
bceufs, et on ne se sert que de mules ou d'ánes 
pour tout ce qui tient a Pagriculture. 

L a Guardia, jadis place forte, fut long-
temps défendue par les Maures; mais elle pa-
rait maintenant sur le point de tomber en 
ruine. O n y compte encoré environ mille fa-
milles q u i , suivant le rapport fait au gouver­
nement , comprennent trois mille trois cent 
quarante-quatre personnes; mais dans le fait, 
i l y a plus de trois mille communianset environ 



Jiui't cents enfans au-dessous de Page requis 
pour prendre part au sacrement. On n'y voit 
pas d'aulre manufacture que celle de salpétre, 
qui n'est pas considerable : de la vient la pau-
vreté et la misére de cet endroit. Les terres 
sont di visees en petites parties; la rente se paye 
en ble. L e propr ié ta i re leplusfor tes t D. Diégue 
de Plata. 

L'église est un beau bát iment bien propor-
t ionné; les autels sont la plupart nouveaux et 
simples. II y a dans une cbapelle plusieurs 
bonnes peintures & Angelus Nardi. 

Nous fímes encoré deux lieues aprés midi 
pour allercoucher a Templeque, ville d'envi-
ron deux mille familles, mais qui passe pour ne 
contenir que quatre mille quatre centdix-huit 
ames , onze églises paroissiales, une chapelle 
et un couvent. Ce qu'elle a de plus remarqua-
ble est une manufacture de salpétre, qui em-
ploie quarante hommes en hiver et soixante en 
été, et dont le produit est de six mille arro­
bas par an. L e directeur est un homme t r é s -
intelligent: i l me dit que, malgré la plus stricte 
économie, les dépenses de l 'établissement se 
montaient a six cent mille r é a u x , c'est-a d i r é , 
environ quatre r é a u x , ou á peu prés neuf 



pences f par livre (g5 centimes) , dont, sui-
vant ses calculs, la main d'ceuvre ne coüte pas 
plus d'un penny (10 centimes) ; ainsi les huit 
pences et demi de reste sont absorbes par le 
combustible, les fourneaux, la direclion, l'in­
térét des capitaux et autres dépenses acciden-
telles. Si nous appliquions ce calcul a la manu­
facture de Madrid , combien cette perle, que 
j ' a i deja fixée plus haut, ne parailrait-elle pas 
plus forte pour ces travaux en grand, dans des 
lieux ou le combustible est si rare! 

Ce directeur m'apprit encoré qu'il prenait 
toute sa terre dans des endroits sur lesquels 
on avait laissé des substances animales et vege­
tales dans un état de putréfaclion \ 

L e samedi, 17 février , nous traversámes 
Camuñas, miserable village qui contient en­
viron trois cents chaumiéres ; puis nous arri-
vámes a Las Ventas de Tuerto Lapiche, 
aprés avoir fait viugt-deux lieues en trois jours. 

L e pays est plat, et la vue au nord trés-éten-
due; mais avant que d'atteindre Las Ventas, 
nous avions perdu de vue les montagnes cou-

1 On dit méme qu'ily a des terrains que l'on fume et 
que l'on laboure á plusieurs reprises , uniquement pour 
les laver ; et ensuite en tirer le salpétre. 



vertes de neige, qui séparent les deux Cas-
tilles. Lorsque í'air est serein, et qu'on se 
trouve a une élévation convenable, jecrois 
qu'on peut les apercevoir a plus de cent milles: 
Le sol est un sable léger et quartzeux, et le roe 
est de granit. On laboure les terres avec deux 
ánes ou deux mules; et par-tout 011 elles sont 
arrosées par des norias, elles produisent une 
grande quant i té de ble. L e vin est excellent et 
t r és -abondant . L e village de Lapiche est 
miserable, et ses habitans ont l'air á moit ié 
morts de faim; cependant les cbamps d'alen-
tour ne peuvent jamáis souffrir du manque de 
pluie, car dans l'espace d'environ soixante 
acres, je comptai plus de trente norias. 

L a Venta est dans Pancien genre espagnol j 
elle a cent cinquante pieds de l o n g , i ndé -
pendamment d'un hangard ou appentis qui 
y communique, elle n'a pas plus de dix pieds 
de large; a une des ex t rémi tés , est une ebe-
minée qui sert de cuisine, elle a dix pieds 
en c a r r é , avec le foyer au mil ieu, et est en-
tourée des trois cótés de bañes , sur les-
quels les muletiers s'asseyent dans le jour, et 
dorment pendant la nu i t ; ce foyer n'est point 
separé d'une longue é c u r i e ; l'ensemble rap-

II. 16 



pele le temps de cette simplicité primilive, 
lorsque le toit hospitalier, 

Ignemque , laremque 
Et pecus et dóminos communi clauderet umbra. 

3 V V E N A L . 

Tout auprés est une basse-cour, au milieu 
de laquelle se trouve un puits, et a un bout 
un hangard pour les charretes et les voitures. 
L a chambre á coucher est au-dessus de l'écu-
r ie ; et,suivant la coutume, nous entendimes, 
ou nous aurions pu entendre toute la nuit, 
le tintement des sonnettes de nos mules, au 
moins aussi long-temps qu'elles mangérent . 

Avant que d'aller nous coucher, nous en­
trames en marché avec un curé pour nous 
di ré une messe de bonne heure le lendemain. 
II demandait seize réaux ( 4 francs); mais 
enfin le marché fut conclu á huit. S'il eút 
persiste dans sa p ré t en t ion , nous eussions été 
obligés de ceder; car les dimanches, dans les 
pays catholiques, i l est indispensable d'en-
tendre une messe, et i l nous aurait peu con-
venu de nous arré ter en chemin. 

De la Venta, nous descendímes dans une 
vaste plaine, bornee de tous cotes par de 



hautes moutagnes, et, proeluisant des olives, 
du ble et du safran '. Aprés huit lieues de 
route, nous arrivámes a Manzanares. Tous 
les voyageurs que nous rencontrámes étaient 
bien armes; et trois croix fúnebres nous prou-
vérent que leurs craintes n'étaient pas sans 
fondement. Quoique ce fut un dimanche, 
plusieurs charrues étaient a l'ouvrage. Les 
champs sont arrosés par de nombreuses norias. 

Manzanares conúenlálxhmt cents familles, 
formant six mille sept cent soixante-huit ames, 
proportion qui montre suffisamment leur pau-
vreté . Les maisons sont báties avec de la 

$ boue; les pauvres sont presque muís. Nous 
vimes dans l'église quatre bous tableaux. 

L e cháteau, avec un domaine considerable 
et les dimes, appartiennent au chevalier de 
Calatruva; elles sont percues par l'infant 
D. Anton io , qui en tire un revenu de trente 
mille ducats, ou 3,ag5 l iv. sterling par a n n é e a . 
Nous examinámes le cháteau; nous vímes les 
vastes greniers du domaine; nous goútumes 
diíférentes sortes de vins trés-bons. L e maí t re 

1 On cultive beaucoup le safran dans toute la Manche , 
et il fournit un article d'exportation important. 

? 78,000 franes, 
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d'hótel en envoie a la cour pour la table de 
l'infant, une qualité qui me parut élre , sans 
exception, le meilleur vin d'Espagne ; i l réu-
nit le bouquet agréable du meilleur vin de 
Bourgogne, au corps et a la forcé du vin de 
Porto Aprés avoir fait l 'éíoge du v i n , et 
remercié le maítre d'hótel de toutes ses civi-
l i tés , nous continuámes notre promenade jus­
qu'a la nuit : étant alors revenus a l'auberge, 
nous eümes le plaisir d'y trouver plus de trois 
gallons ( douze bouteilles ) de ce néc ta r , dé-
posées deja dans nos botas ou bouteilles de 
cuir pour le voyage. Malheurcusement les 
deux cochers ne tardérent pas a reconnaítre % 
toute son excellence; et, avec leur aide, nous 
finímes en un jonr une provisión qui , je i'avais 
c r u , devait nous durer trois jours. 

L a Posada est meilleure et plus grande 
qu'elles ne le sont ordinairement; on y trouve 
trente-deux lits, tous au rez-de-chaussée. Le 

1 Je suis porté a croire que ce v in , dont parle l'auteur 
anglais, ressemble au vin de Yal-de-Penas , dont le cru 
n'est pas tres-éloigné. Ce vin est digne des éloges des 
amateurs; et tous ceux qui ont voyagé en Espagne, s'ac-
cordent á le vanter comme un des plus exquis que l'on 
puisse boire. 



Jját-íment a environ cent quatre-vingt pieds 
de longueur, sur trente-six ou quarante de 
largeur, avec un long espace au milieu pour 
Jes remises et les écur ies , dont la cuisine est 
a peine séparée par une légére cloisori. Les 
chambres h coucher a droite et a gauche sont 
de seize pieds sur quatorze , et garnies cha-
cune de quatre l i ts , suivant la mode espagnole. 

L e lund i , 19 í evr ie r , nous quittámes de 
bonne heure Manzanares, et aprés quatre 
heures de route dans un pays un i , nous ar-
rivámes a Val-de-Peñas pour y díner. L e sol 
est un sable melé de graviei-, qui produit quel-
ques oliviers, beaucoup de vignes, mais sur-
tout du ble. Les norias sont bien construites, et 
la grande roue est en fer au lieu d'étre en bois» 

Val-de-Penas est fameux par son bon v i n , 
qu'on envoie sur-tout a M a d r i d ; mais si ja­
máis la navigation est ouverte de cet endroit 
a Séville, comme on en a le projet, ce v i n , 
ainsi que plusieurs autres que l 'on récolte dans. 
la Manche, pourraient arriver en Angleterre, 
ety seraient fort recherches. 

Ensuite nous traversámes Santa-Cruz} puis 
nous commencámes a monter au milieu de 
baúles moutagnes incultes, jusqu'a la C o n -



ception d'AImuriadel, oü nous nous arrétá-
mes. Ce petit village, de trente-six familles, 
est le premier que nous eussions rencontré 
dans les nouveaux établissemens de la Sierra-
Morena ; i l fut báti en 1781. 

L'auberge entoure une cour de quatre-
vingt-dix pieds sur cinquante, avec une re-
mise contigué de cent cinquante pieds sur 
quaranle , et des ¿curies proporl ionnées. Les 
chambres sont bien disposées; chaeune a une 
cheminée et deux alcoves pour les lits. A u -
dessus sont les appartemens de Padminis-
irateur, de son adjoint, et de ses domestiques, 
avec de vastes greniers et un corridor qui 
établit les Communications nécessaires. Tout 
est i c i administré pour le compte du roi; 
aussi fait-on peu d'attention aux voyageurs. 
Ce fut pour la premiére fois en Espagne que 
l 'on me donna des draps sales; mais sur mes 
représei i ta t ions, l'administrateur alia m'en 
chercher une paire de propres des siens. 

Chaqué colon posséde quatre-vingt-dix fa­
negas de terre, en emphytéose , ou en mou-
vauce de fief, pour lesquels i l ne paye que les 
dimes au roi et douze quartos, ou environ trois 
sch. ( 3o c.) de redevances pour la maison. 



Santa - Elena est principalement peuple 
d'Allemands. Nous vímes dans le voisinage u n 
grand nombre de chaumiéres éparses , suivant 
Je plan recommandé par l 'abbé Raynal ; mais 
ees cojons ont bientót découver t que cet au-
teur semblait avoir oublié que l'bomme estplus ' 
heureux en société;aussi ont ils abandonné ce 
moded'élablissement pour formerdes villages* 

L e pays est bien cu l t i vé ; cependant on y 
a laisse un si grand nombre d'arbres, qu'a une 
petite distance ,on le prendrait pour une vaste 
forét. O n laboure i c i avec des vaches, et cette 
opérat ion se fait avec promptitude. Dans cette 
partie de l'Espagne, comme dans toute l ' A n -
dalousie et dans la Manche, le la i t , le beurre 
et le fromage, paraissent n'avoir aucune va-
leur, ou du moins on peut diré que dans ees 
provinces, i l n'y a point de laiterie; on se 
contente de traire les vaches. L e gaspacha 
parait remplacer le lait de beurre et le petit 
lait pour les paysans q u i , pendant les chaleurs 
de l 'é lé , ne se nourrissent presque que de ce 
mélange de pain de vinaigre et á'kuile. O n 
ne peut pas douter que dans une contrée oii 
l'agriculture fait des p r o g r é s , les habilans 
n'apprennent bientót a tirer profit de leur lait. 

« 



Nous vlmes dans une chaumiéredesperdr ix 
apprivoisées ; on les dresse comme les ca-
nards dont ont se sert pour en attirer d'au-
tres. 

Nous t rouvámes du granit dans les plus, 
hautes régions de la Sierra ; mais a mesure 
que l'on descend, le schiste paraíl de nouveau 
ainsi que la pierre calcaire et le gypse. 

Nous atteignimes, a m i d i , la Carolina, 
chef-lien de ces éiablissemens nouveaux. Leur 
fondateur, D. Pablo de Olavidés , est natifdu 
P é r o u : comme i l était protege par le comte 
d 'Aranda , i l fut fait d'abord syndic de Ma­
drid et ensuitc assistente de Séville. Pendant 
qu' i l occupait cet emploi , i l concut le projet 
d'introduire l'agricullure et les arts dans les 
montagnes desertes de la Sierra , oü la rapiñe 
et la violence avaient depuis des siécles établi 
leur domicile; la difficullé était de se procurer 
des colons. U n nommé T u r r i g e l , natif de 
B a v i é r e , s'engagea pour six mille ouvriers; 
mais , au lieu d'hommes connaissant l'agricul-
ture , i l n'amena que des vagabonds qu i , ou 
moururent, ou se dispersérent sans avancer 
l'entreprise pour laquelle ils avaient été ame­
nes avec des frais enormes* 



On invita alors des agriculleurs de toutes 
]es parties de PAllemagne, etc. Pour encou-
rager cette émigra t ion , chaqué nouveau venu 
recevait, a s o n a r r i v é e , une certaine quaníi té 
de terre , une maison, deux vaches, un á n e , 
cinq brebis, autant de chévres , six poules et 
un coq , une truie pleine, une charrue et une 
pioche, avec d'autres avances de moindre va-
leur. Ils commencent avec cinquanle fanegas 
de terre, de dix mille pieds en carré chacune; 
et lorsqu'ils les ont cul t ivées , ils enrecoivent 
encoré cinquanle, franches de toute impót et 
redevances pour les dix premieres années ; 
aprés ce temps leur terre n'est soumise 
qu'aux dimes royales. Aucun propriétaire ne 
peut aliéner sa porl ion de terre a quelqu'un 
qui en posséde deja une, afín que ees fermes 
ne puissent devenir ni trop considerables, n i 
trop pelites. On ne permet pas non plus aux 
colons de s'établir prés des marais et des eaux 
stagnantes. 

Le sol aux environs de la Carolina est pr in-
cipalement composé de sable, et le roe est 
ou de pierre calcaire ou de gypse. Ce terrain 
produit des oliviers, de l'huile , du vin , de la 
saie, du frement , de l 'orge, de l 'avoine, 



du seigle, des pois, du mais et des lentííles: 
Comme i l n'y a point de manufactures, les 

habitans ne ti ou vent point tous a s'occuperj 
de la vient que ces nouveaux établissemens 
fourmillent de mendians a peu prés nuls. 

D'aprés le rapport fait au gouvernement, 
i l parait que le nombre des habitans de la 
Sierra-Morena se monte a deux mille trois 
cent quatre-vingt-huit hommes non mariés; 
dix-sept cent vingt-quatre femmes non ma­
ñ e e s ; seize cent vingt hommes m a r i é s ; seize 
cent neuf femmes mar iées ; trois cent dix-huit 
veuves; deux cent neuf veufs; en tout sept 
mille huit cent soixante-huit individus, dont 
dix sept cent quatre-vingt-quatreagriculteurs, 
quatre cent onze journaliers, cent soixante-
douze artisans , trois cent soixante-six domes­
tiques et cent dix-huit employés du gouver­
nement. 

Si on considere que tous les colons ont 
été rassemblés et établis en moins de dix ans, 
on ne pourra qu'admirer le zéle d'Olavidés. 
O n a fait venir ces hommes de différens pays, 
avec des frais enormes; ils jouissent de privi­
léges particuliers, et cependant la colonie esl 
loin de prospérer . Ou doit en chercher la rai-



son soit dans le climat, le so l , le gouverne­
ment , les mceurs de ce peuple, ou dans le 
manque d'un marché pour le superflu de leurs 
denrées. 

II est reconnu qu'aucun pays ne peut-é t re 
bien peuplé si le climat y est malsain, si le 
sol est s tér i le , si on y manque de ble , de b é -
tail, ou de bois de chauffage; mais dans la 
Sierra-Morena on connaít peu de maladies, a 
l'exception de la fiévre tierce : le sol est cer-
tainement fertile en fruits et en herbages, et 
i l est garni de bois. En supposant que le gou­
vernement d'un pays est íaible ou vicieux, 
les cultivateurs qui ne sont plus assurés 
de se voir proteger eux et leurs p ropr i é t é s , 
ne tardent pas a les abandonner, quelque fer­
tile que le sol puisse étre. Si les mceurs sont 
corrompues, la population n'augmentera pas j 
les naissauces ne rempliront pas les vides cau­
ses par les décés ; et pour soutenir la popula­
tion, on sera obligé d'appeler des emigres des 
nations plus populeuses. Mais aucune de ees 
causes ne fait languir l 'établissement de la 
Sierra, car le peuple s'y gouverne l u i - m é m e , 
c'esta-dire, cinq villagess'unissentpour choi-
«ir un sénat qui est chargé de l'administration 
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temporelle et spirituelle; et quant au luxe et 
aux vices qui eu sont la sulte, ils y sont encoré 
inconnus. C'est done au manque d'un marché 
que nous devons attribuer le peu de pros-
pér i té de cette colóme nouvelle et isolée. 

Ces principes br iévement exposés , sont 
confirmes par Pexpérience de toutes les na-
tions. Lorsqu'un pays comme l 'Amérique se 
trouve dans des circonstances favorables, le 
nombre de ses habitans peut doubler au moins 
tous les vingt-cinq ans. Toutes les fois done 
que la pupulation, au lieu de s 'accroí tre , ne 
fait point de p r o g r é s , ou retrograde, on peut 
étre assuré que si ou en cherche les causes, 
on en découvri ra quelqu'une de celles que 
nous venons de mentionner. 

Nous t rouvámes de bonnes chambres á la 
posada de la Carolina ; elle est tenue par un 
francais ; nous y fumes traites somptueuse-
ment. C'était le vingt février et nous man-
geámes des choux-fleurs et des petits pois. 

L e peuple étant ici sujet á des fiévres inter­
mitientes qui,lorsqu'elles sont négligées, de-
viennent putrides, je cherchai dans les en-
virons de l'eau stagnante ou des marais, mais 
je n'en trouvai point; je suis done convaincu 



que ees maladies peuvent avoir d'autres cau­
ses que celles qu'on leur assigne ordinairemenl. 

Le chemin qui traverse la Sierra est cx-
cellent, mais tout ce qui est au déla est dans 
l'état de nature. 

A environ deux lieues de la Carolina on 
trouve Guadaroman, village qui contient 
cent familles, lesquelles possédent cbacune 
cinquaute fanegas de terre. II est situé sur 
une pente douce , a cóté d'un ruisseau et sur 
un sol fertile, ént remele de champs de ble* 
et de petits massifs de chénes-verts. Les mon* 
tagnes éloiguées sont agréablement variées 
dans leurs formes et couvertes de bois .Le sol 
est sabloneux et les arbres sont vigoureux; 
cependant les habitans souffrent beaucoup des 
fiévres intermitientes. II n'y a point de bceufs 
dans ce pays, et le mouton s'y vendait dixsept 
quartos , ou quatre sch. trois deniers 1 la l ivre 
de trente-deux onces , et le pain la moitié de 
ce prix. 

L a plupart des habitans sont des Allemands 
qui, par leur industrie et leur frugalilé, font 
lionneur a leur patrie. 

E n nous éloignant de cette petite coloide 
' 4? céntimos. 



nous perdímes de vue tout índice quelconqug 
d'habitations humaines; mais en approchant 
de Bailen nous traversámes d'immenses plan-
tations d'oliviers, qui appartiennent, ainsi que 
ce village et une grande é lendue du payg 
adjacent, á la comtesse de Peñafiel. E n pas-
sant nous vimes Baños et son cháteau qui 
dominent sur une grande étendue de pays. 
A p r é s avoir quitté Ba i l en , nous entrames 
dans une forét , et vimes au sommet d'une 
colline une croix fúnebre ; puis, en laissant a 
droite Hoguega et son cbáteau, nous arri-
vámes a la Venta de Sequaca; et aprés diñé 
nous continuámes notre route á travers de 
vastes foréts de cbénes-verts ou de grandes 
plantations d'oliviers et arr ivámes a Andujar. 
Par-tout oü le roe était a découvert par les 
ravages des torrens, i l me parut étre de granit 
du r , rouge ou blanc. 

Andujar est situé dans une plaine fertile 
et bien cultivée. On y compte six mille huit 
cents familles , cinq églises paroissiales et dix 
couvens; mais i l n'y a point de manufactures. 
L e cháteau porte les marques d'une grande 
antiquité ; i l fut pris sur les Maures, en 1225, 

par Ferdinand I I I , surnommé le Saint. 



L e jeudi, 22 février, a cinq heures du ma-
tin, nous quittámes Andujar, et aprés avoir 
traversé le pont s u r l e Guadalquivir et é t re 
entres dans une plantation d'oliviers , mes 
compagnons armérent leurs pistolets et se 
tinrent a la porl iére , tandis qu'un soldat 
armé de son fusil marchait a nos có tés ; les 
cochers recurent aussi l'ordre d 'arréter au 
premier instant qu'ils apercevraient quel-
qu'un. Je crois que ees précaulions étaient 
inúti les, car on savait que nous étions bien 
armes; mais comme on avait commis plusieurs 
vols daos les environs de la v i l l e , ees mes-
sieurs crurent prudent d 'é tre sur leurs gardes. 
A u point du jour, comme nous avancions dans 
un pays plus ouvert, les craintes se dissipé-, 
rent et les pistolets furent desarmes. 

Toutes les montagnes que nous traversámes 
et qui bordent la riviere au nord, sont cou-
vertes de gravier calcaire uni et rond et de 
quelques silex j mais en approchant de Del 
Carpió, le roe paraít formé de gres siliceux 
et de mica, qui proviennent évidemment de 
granits décomposés. 

Del Carpió comprend sept cent cinquanle 
maisons, avec un vieux chá teau , une maison 


